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      Présentation de l'éditeur


      « Il paraît qu’elle en dit long sur moi, ma poitrine. Il paraît qu’il vaut mieux en avoir une grosse, pour plaire aux garçons. Il paraît qu’on s’en fiche, qu’elle plaise ou non aux femmes. Il paraît qu’elle doit être grosse, mais pas trop, sinon c’est vulgaire. Il paraît que si on m’insulte, c’est ma faute parce qu’on la voyait trop. »


      Pour des questions de confort, de plus en plus de femmes deviennent adeptes du No Bra. Pour Gala Avanzi, s’émanciper de son soutien-gorge est aussi un acte militant. C’est une arme pour dénoncer le sexisme ordinaire, la culture du viol et les injonctions à la beauté, souvent contradictoires, subies par les femmes, mais aussi l’hypersexualisation de la poitrine, trop petite, trop grosse, trop décolletée, trop rembourrée, trop découverte, trop cachée, etc.


      Et si pratiquer le No Bra permettait de se libérer du contrôle exercé sur le corps des femmes ? De défier ses complexes et de se réapproprier son corps en combattant l’idée reçue que des seins parfaits, ronds et rebondis existent ? Et si c’était bien plus que le simple fait de ne pas porter de soutien-gorge ?


      À la lumière de sa propre expérience, d’études scientifiques et sociologiques et de l’histoire, Gala Avanzi donne des clés pour se défaire des diktats et avancer vers un peu plus de liberté.


    


    

      Gala Avanzi est autrice et rédactrice pour la presse écrite. Elle anime les comptes Instagram @gala.avz et @sorcieretamere, qui dénoncent les injonctions et les injustices subies par les femmes et les minorités de genre.
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    À ma mère et à mon père,
À toutes les femmes.


  



  

    
« Nous avons besoin de normes pour que le monde fonctionne mais nous pouvons chercher des normes qui nous conviennent mieux. »


    Judith Butler, Trouble dans le genre.


  



  

    Avertissement


    

      Je suis une femme cisgenre hétérosexuelle, et je parle du regard que la société porte sur ces femmes-là et sur les rapports hétéronormés. Il est important pour moi de préciser que toutes les personnes qui ont une poitrine ne sont pas de facto des femmes (les hommes transgenres, personnes non binaires… peuvent aussi avoir une poitrine), a contrario, toutes les femmes n’ont pas forcément de poitrine. Je parle ainsi du genre en tant que construction sociale ; malheureusement, il n’est bien souvent pas vu ou perçu comme tel.


    


  



  

    Introduction


    

      

        Liberté


        Il paraît qu’elle en dit long sur moi, ma poitrine. Il paraît que mes tétons me trahissent. Il paraît qu’il vaut mieux en avoir une petite, pour ne pas avoir mal au dos. Il paraît qu’il vaut mieux en avoir une grosse, pour plaire aux garçons. Il paraît qu’on s’en fiche, qu’elle plaise ou non aux femmes. Il paraît qu’elle doit être grosse, mais pas trop, sinon c’est vulgaire. Il paraît que les cols roulés, c’est pour les coincées. Il paraît que les décolletés, c’est pour les dévergondées. Il paraît qu’il faut la montrer, mais il paraît que le téton est prohibé. Non, non, surtout ne pas voir les tétons. Jamais. Il paraît qu’elle ne doit pas être trop petite, il paraît que ce n’est pas intéressant. Il paraît que si je mets des soutiens-gorge rembourrés, je suis une tricheuse. Il paraît que c’est la honte. Il paraît que si elle est refaite, je suis superficielle. Il paraît que ce n’est pas si agréable à toucher. Il paraît que si on devine mes tétons sous mon T-shirt, je suis une allumeuse. Il paraît que je dois faire attention quand j’allaite mon enfant en public, il paraît que ça en importune certain·e·s. Il paraît que si on m’insulte, c’est ma faute parce qu’on la voyait trop. Il paraît que si je ne la montre pas assez, je suis coincée. Il paraît que si je ne mets pas de soutif, je suis négligée…


         


        Liberté.


        C’est la sensation que j’ai ressentie lorsque j’ai commencé à ne plus porter de soutien-gorge. Enfin j’étais libre, et à bien des niveaux. Physiquement, je ne me sentais plus oppressée par un vêtement qui me compressait la cage thoracique.


        Puis avec la liberté est venue l’émancipation. L’émancipation des diktats de beauté. Ces fameux diktats, qui sont encore si présents et si pesants, sur les femmes. Si retirer son soutien-gorge peut avoir l’air tout à fait anodin (encore que…), c’est en réalité un énorme doigt d’honneur à de multiples injonctions.


        18 %, c’est le pourcentage de femmes de moins de 25 ans ayant décidé de pratiquer le No Bra à la suite du confinement, nous révèle une étude IFOP sur « le boom du No Bra1 ». Elles étaient seulement 4 % avant celui-ci. Je crois qu’on peut parler d’une révolution ! Nous sommes en train de faire tomber les carcans qui nous oppressent depuis des années. Nous sommes en train de les déconstruire et de choisir, enfin, d’agir selon notre bien-être, nos envies et nos besoins. Nos vrais besoins, pas ceux créés de toutes pièces par qui a des choses à nous vendre.


         


        Au moment où j’écris ces lignes, cela fait quatre ans que j’ai arrêté de porter des soutiens-gorge. Pour ma part, c’est après avoir visionné une vidéo YouTube qui expliquait ce qu’était le No Bra (qui n’est malheureusement plus disponible sur la plateforme ni ailleurs, et je n’en connais pas la raison) que j’ai commencé cette pratique. Et aucun retour en arrière ne me semble possible ! Cette vidéo expliquait tout simplement pourquoi arrêter, et, surtout, elle m’en donnait l’opportunité : jamais je ne m’étais posé la question avant, jamais je n’avais questionné le fait de porter ou non des soutiens-gorge ! De mes 15 ans à mes 26 ans, j’ai été une consommatrice de lingerie assidue : bandeaux, push-up, triangles, dentelle, coton… Pendant plus de dix ans, j’ai fait partie de celles qui achètent de la lingerie pour rendre leurs seins plus beaux. Et j’ai réalisé, avec le No Bra, qu’en portant des soutiens-gorge, je répondais à des injonctions bien spécifiques sur la beauté des femmes. Une beauté unique, qui ne laisse aucune place à la diversité, au confort et au bien-être. Alors qu’en réalité, cette beauté est plurielle : on ne nous apprend simplement pas à aimer la différence. On essaie de nous faire rentrer dans des cases. Ou plutôt, dans UNE case, celle d’une poitrine parfaite, unique, uniforme, ronde, en forme de demi-pomme, rebondie, bien remontée, ferme, blanche et au grain de peau fin. Et si certaines personnes rentrent dans cette petite case bien étroite, c’est loin d’être une généralité. Comment une toute petite case pourrait convenir à des milliards de personnes ? C’est tout bonnement impossible ! Certaines femmes sont seulement très mal à l’aise en maillot de bain sur la plage l’été (ce qui en soi me fait déjà bondir !), mais les conséquences de ce diktat peuvent parfois être bien plus dramatiques et aller plus loin qu’un complexe : profond mal-être, dépression, troubles compulsifs… L’hypersexualisation de la poitrine est l’épicentre de tous ces maux, j’en suis convaincue. Selon moi, le soutien-gorge est l’outil d’un système oppressif, d’une construction sociale qui vise à s’approprier – et contrôler – le corps des femmes : le patriarcat2. S’il peut revêtir une fonction de véritable soutien, on ne peut plus nier qu’il est empreint de lourdes symboliques autour de la sexualité : qu’il s’agisse de séduction, de booster son sex appeal ou encore de répondre aux exigences du plaisir masculin…


         


        Le terme « No Bra » n’a malheureusement pas d’équivalent en français. Il signifie littéralement « pas de soutien-gorge ». Le No Bra est un mouvement qui s’inscrit dans la continuité du féminisme et vise à dénoncer les injonctions d’être belles subies par les femmes. Il s’apparente par ailleurs de près au Body Positive, qui a pour but de décomplexer les femmes et d’accepter leur corps tel qu’il est. Le No Bra est aussi à l’origine de mouvements tels que Free The Nipple, en français « Libère tes tétons », né aux États-Unis en 2012. Free The Nipple est une campagne qui vise à dénoncer la censure des tétons féminins dans les médias, et qui a été lancée durant la phase de production du film éponyme, sorti en 2014.


        « La poitrine se déconfine », titraient certains médias peu après le confinement de mai 2020. Et en effet, d’après Google Trends, un outil qui calcule la fréquence à laquelle un terme a été tapé dans le moteur de recherche Google, les requêtes sur le No Bra sont en constante évolution depuis le début de l’année 2020. On constate une forte évolution de cette tendance depuis la première période de quarantaine. Difficile de le louper, on le voit passer partout : à la télé ou dans la presse, sur les réseaux sociaux, les médias Web, les journalistes et animateurs télé s’interrogent sur ce mouvement, les vidéos et les articles prônant le No Bra prolifèrent. En bien ou en mal, ce qui est sûr, c’est que l’arrêt du soutif fait parler !


         


        En décembre 2019, Konbini, un média français très influent, m’a contactée pour me proposer une interview filmée sur ce courant. 7 millions, c’est le nombre de vues affichées au compteur de cette vidéo où j’explique les raisons qui m’ont poussée à pratiquer le No Bra. 7 millions. Ce chiffre m’a intriguée, il m’a interrogée. Pourquoi ce sujet intéresse-t‑il autant ? Qu’est-ce que le No Bra soulève, qu’est-ce qui se cache derrière notre poitrine pour qu’un geste qui semble si anodin amène 7 millions de personnes (ou presque) à visionner ma vidéo3 ?


         


        Après avoir écrit de nombreux articles sur le No Bra, et à la suite de l’engouement suscité par ma vidéo pour Konbini, j’ai pris conscience que je tenais un sujet, et surtout qu’il fallait le creuser. Cet ouvrage a vu le jour du fait d’une volonté de dénoncer l’injustice qui pèse sur la poitrine, l’hypocrisie et l’incohérence de toutes les injonctions que subissent les femmes. J’espère que ce livre permettra de répondre aux interrogations et aux problématiques que vous rencontrez, que vous y trouverez des pistes pour nourrir votre propre réflexion et vous accompagner dans votre cheminement personnel… J’espère aussi que des hommes s’y intéresseront, pour comprendre cette démarche et l’encourager. Et que ce livre donnera aussi toutes les armes nécessaires pour affronter le monde extérieur, encore hostile au No Bra.


         


        Parler du No Bra est primordial selon moi, pour une raison toute simple : que les personnes qui portent des soutiens-gorge aient toutes les cartes en main pour faire un choix en toute connaissance de cause. Volontairement ou non, on ne parle pas suffisamment du fait que le soutien-gorge n’est pas si anodin qu’il y paraît et qu’il a un impact sur le corps, sur la santé tant physique que psychologique des personnes qui le portent. L’information circule trop peu sur ce sujet, alors que l’enjeu est capital. Je souhaite, par cet essai, vous donner l’entière possibilité de faire, comme je l’ai fait, vos choix par vous-même et non plus selon ce que la société vous dicte. En voyageant en Europe et aux États-Unis notamment, j’ai constaté que les femmes laissent de plus en plus tomber leur soutif, ce mouvement prend de l’ampleur et pour cause ! Le soutien-gorge est incroyablement inconfortable, il est même douloureux. Quelle femme n’est pas contrainte quotidiennement par les baleines qui lui rentrent dans la peau et la blessent, par les bretelles qui tombent, par le soutien-gorge qui remonte quand elle lève les bras, et j’en passe ? Le soutif est une source infinie de complexes, et il n’apporte plus grand-chose aux femmes dans un contexte où l’on souhaite se réapproprier son corps. J’ai conscience que cela s’inscrira forcément dans le cadre d’une émancipation et d’une rupture totale avec les vieux carcans qui régissent encore (mais plus pour très longtemps) notre quotidien.


         


        Ainsi, notre rapport à la poitrine, sa symbolique et celle du soutien-gorge sont des notions très intéressantes à examiner. Par ailleurs, il me semble pertinent de comprendre en quoi consistent la domination et le contrôle du corps des femmes exercés par la société sur la poitrine, mais aussi l’hypersexualisation et l’hypocrisie qui entourent le téton. Cela nous mènera aux conséquences et aux dangers de cette emprise sur la poitrine et le corps des femmes, qui revêt de multiples facettes : psychologiques, physiques, mais aussi culture du viol et agressions… Heureusement, il existe des solutions pour s’émanciper de toute cette censure, de ce contrôle et de ces injonctions d’être belle mais aussi d’être la femme parfaite. Enfin, nous découvrirons comment se pratique le No Bra et comment s’approprier ce mouvement.
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    Rapport à la poitrine :
symbolique et représentation de la poitrine
et du soutien-gorge


    

      « Je faillis me trouver mal la première fois que je vis tout nus les deux seins d’une femme. »


      Gustave Flaubert, Mémoires d’un fou.


    


    

      

        Ce que ma poitrine dit de moi


        Les injonctions auxquelles les femmes sont soumises à travers leurs seins sont extrêmement nombreuses. D’un côté, la diversité en matière de poitrine et de beauté n’est pas à l’ordre du jour ; de l’autre, on bat tous les records en ce qui concerne les diktats. Si l’on cherchait à répondre à toutes ces injonctions, on se retrouverait confrontées à leurs contradictions et à tous leurs paradoxes, et il serait d’ailleurs impossible d’y répondre favorablement… Tout du moins sans perdre la tête ! La beauté au sens large est source d’aliénation, comme nous le rappelle Mona Chollet dans Beauté fatale1, et la poitrine ne fait, évidemment, pas exception. Lorsque j’ai lu Beauté fatale pour la première fois, ce fut une véritable claque. Je ne réalisais pas à quel point les injonctions qu’on subissait en tant que femmes étaient fortes, et aussi nombreuses. Tout cela me paraissait normal en fin de compte. Difficile certes, mais normal. Mais surtout, j’ai pris conscience de leur incroyable contradiction. Tout n’est que non-sens. Quoi qu’on fasse, on est perdantes, on est coupables et, surtout, ce ne sera jamais assez. Et c’est bien le cas pour la poitrine : quoi que vous fassiez, que vous portiez ou non un soutien-gorge, quelqu’un trouvera toujours quelque chose à redire.


         


        Depuis des siècles et des siècles, la poitrine féminine est au centre de toutes les attentions, de toutes les injonctions, de toutes les contradictions. Dans Le Sein, une histoire, Marylin Yalom nous apprend que dans l’art paléochrétien (entre l’an 200 et l’an 500), la poitrine des femmes n’était même pas représentée, comme si elle était anihilée. Cependant, « dans les cas où les seins étaient dévoilés, c’était souvent pour des raisons négatives. […] Les diables mâles arboraient parfois de gros seins tombants pour symboliser leur nature corrompue, comme sur les fresques de l’église Sainte-Cécile d’Albi. Alors que les seins avaient été un des traits dominants du sacré dans l’Ancien Monde, l’art chrétien laissait entendre que l’absence de sein était un signe plus sûr de sainteté2. » Sous l’Empire romain, « les Romaines devaient gommer leurs attributs féminins », à base de mixtures et recettes à appliquer sur leur poitrine, dans le but d’empêcher les seins de se développer et de mollir3. Au cours des siècles, l’image de la poitrine n’a pas évolué dans un sens positif : à la fin du Moyen Âge par exemple, « une représentation du Jugement dernier dans l’église Saint-Alban de Cologne, par le peintre bruxellois Colyn de Coter, montre la Luxure sous les traits d’une femme en enfer, un crapaud sur sa poitrine et des flammes montant de son pubis4 ».


         


        Mais si la poitrine était mal perçue, elle était tout de même l’objet de fantasmes. Les hommes, quelle que soit l’époque concernée, semblaient bien torturés par la vision d’un sein féminin. Dans la Revue française de psychosomatique, Félicie Nayrou et Marina Papageorgiou nous rappellent que « ce sont les regards des hommes et leurs productions culturelles qui marquent les seins comme zone érotique – plus que toute autre partie du corps féminin, ils sont objet de fascination chez eux, particulièrement pris dans la logique pulsionnelle du voyeurisme et de l’exhibitionnisme5 ». D’ailleurs, sous Louis XIV, les nœuds qui permettaient de lacer « la gourgandine », un type de corset qui se ferme sur le devant, s’appelaient « tâtez-y » ou encore « parfait consentement ». Comme si les vêtements pouvaient donner le feu vert…


         


        Notre héritage culturel et religieux en matière de poitrine féminine est ainsi tour à tour empreint de négativité, de fantasmes et de paradoxes aliénants. Cela peut nous aider à comprendre pourquoi il est encore aujourd’hui si difficile de se défaire de cette lourde symbolique qui pèse sur la poitrine depuis si longtemps.


      


      

        L’histoire du soutien-gorge : a-t‑on déjà fichu la paix aux femmes ?


        Depuis des générations, le corps des femmes est emprisonné et emmailloté. Si les corsets sont considérés aujourd’hui comme un véritable instrument de torture et si le soutien-gorge a l’air moins contraignant, et même considéré parfois comme une révolution et un symbole de libération, ce n’est pas une raison pour ne pas le remettre en question.


         


        Les premiers sous-vêtements comparables à un corset, portant divers noms et consistant en des bandages ou « ceintures » de tissus ajustés sur la poitrine ou encore au niveau de la taille ou des hanches, seraient apparus durant l’Antiquité, entre 1800 et 1700 avant notre ère. Ça remonte à loin, n’est-ce pas ? Ces « sous-vêtements » ont perdu en intérêt jusqu’à la Renaissance… En effet, les femmes ne portaient a priori pas de corset au Moyen Âge. Le soutien-gorge serait apparu, sous la forme qu’on lui connaît aujourd’hui, au XVIe siècle, en Espagne très précisément avant de s’étendre au reste de l’Europe. Si son utilisation est d’abord réservée à la noblesse, elle se répand très vite dans les classes plus bourgeoises. Son rôle était d’affiner la taille, pour rendre la silhouette plus mince, et de rehausser la poitrine.


         


        Pendant la Révolution française, le corset – alors symbole de l’aristocratie, de la noblesse et de ses privilèges – disparaît quelque temps. On voit apparaître pour la première fois une sorte de brassière s’inspirant des bandages de l’Antiquité pour soutenir les poitrines.


        À la même époque, c’est madame Tallien (née Teresa Cabarrús), dont la grande influence durant la Révolution française sauvera de la guillotine de nombreux condamnés, qui a peut-être été l’instigatrice de ce qu’on appelle aujourd’hui le « No Bra ». À la pointe de la mode, elle est connue pour ses tenues jugées excentriques pour « une femme de l’époque », et pour s’être rendue à l’Opéra dans une tunique de soie blanche, sans manches et visiblement sans sous-vêtements6.


         


        Au-delà de l’aspect esthétique du corset, la croyance qu’il fallait « soutenir » les seins à tout prix a tout de même toujours été plus ou moins ancrée. C’est ainsi que très vite, au début des années 1800, le corset refait son apparition et sera porté jusqu’à la Première Guerre mondiale, période durant laquelle le soutien-gorge se démocratise, pour des questions pratiques. C’est d’ailleurs une Française, Herminie Cadolle, qui présente pour la première fois un prototype de soutien-gorge moderne à l’Exposition universelle de Paris à la veille des années 1900 (avant cela, un prototype fut breveté aux États-Unis, mais celui-ci était trop inconfortable).


        En parallèle, le corset tentera de revenir jusqu’aux années 1930, où il disparaîtra complètement jusqu’aux années 1970. Aujourd’hui, le corset n’existe quasiment plus, sauf dans des cas très spécifiques, pour perdre du poids, sur certaines robes de mariées ou encore des costumes… Celui de Madonna, qui a rendu célèbre le corset conique de Jean Paul Gaultier sur sa tournée Blond Ambition en 1991, a fait couler beaucoup d’encre. Dans un article7, publié par le très réputé magazine Vogue, on nous explique que ce corset était subversif dans le sens où « au lieu des courbes douces que le corset était censé façonner, l’anatomie féminine est devenue une arme phallique hérissée de “piques”, que Madonna a célébrée en exerçant sa domination, sexuelle ou autre, sur les danseurs avec lesquels elle s’est ébattue au cours de son spectacle musical extravagant d’une heure et demie ». Une belle façon de (re)prendre le pouvoir… Et ça dérange !


         


        Le corset et le soutien-gorge ont eu de nombreuses formes différentes, selon les époques, selon les modes, mais ils ont presque toujours été très contraignants, jusqu’à déformer le corps des personnes qui en portaient. Dans le livre Les objets ont-ils un genre ?, Anne Zazzo nous explique que « tour à tour bandeau, cône pointu et même obus, triangle, coque arrondie… le soutien-gorge a connu des variations formelles très marquées d’une décennie à l’autre. Son dessin a moins suivi les lignes du buste féminin qu’il ne l’a façonné en s’adaptant aux modes les plus diverses8. » Quand bien même les femmes s’évanouissaient parfois, et mouraient dans certains cas – des organes percés par les côtes – on n’a que rarement remis le corset en question, hormis peu avant la Révolution française, alors que la poitrine se libérait avec l’arrivée du libertinage. Quoi qu’il en soit, peu importe la mode, qu’il faille montrer les seins ou les cacher, peu importe ce qu’on attend d’eux, poitrines saillantes ou encore seins écartés, ils n’ont presque jamais été aimés – ou détestés – pour ce qu’ils sont, au naturel. Il a toujours fallu les modeler. Et surtout, on a toujours émis une opinion sur eux. Ils ont toujours fait l’objet de commentaires, bons ou mauvais.


      


      

        Le rite du soutif


        La poitrine et le soutien-gorge sont porteurs d’une symbolique très lourde. Personnellement, quand j’ai – enfin – eu l’âge d’en porter, j’ai perçu le soutien-gorge comme un rite de passage. Il fallait que j’en aie un, en tant que petite fille, pour devenir une femme. Je voyais mes copines autour de moi devenir « des grandes », et j’avais hâte de faire de même. Et ça passait par le soutif. Je l’ai réclamé à ma mère. Je n’attendais que ça. Je ne me souviens pas de l’achat en tant que tel de ce premier soutien-gorge lorsqu’elle me l’a offert, j’ai plutôt un souvenir de la sensation que ça m’a procuré. Ça changeait tout, je devenais enfin une femme. J’ai ressenti de la fierté. J’entrais dans le grand monde, aux côtés de mes amies. Ce rituel symbolise d’une part le passage dans ce qu’on nomme « la féminité », mais aussi et surtout notre grande entrée, en tant que femmes, dans le monde de l’hypersexualisation.


        D’après le dictionnaire Larousse, l’hypersexualisation est « dans la société, le fait d’accorder une place de plus en plus importante à la sexualité, en multipliant les références à celle-ci dans l’espace public (médias, publicité). En particulier, il s’agit de la représentation sexualisée des adolescents et des enfants (filles, particulièrement) à travers l’habillement, le maquillage, la gestuelle, qui exagère les stéréotypes de la féminité ou de la masculinité. (Elle constitue un phénomène social jugé préoccupant.) »


        Cette définition nous interpelle forcément et remet en question le système de consommation dans lequel on évolue. Dans les magasins, à la télé, dans tous les médias, les petites filles sont confrontées à des modèles hypersexualisés. En 2011, en France, aux États-Unis et au Royaume-Uni, certaines grandes marques de prêt‑à-porter ont été épinglées pour avoir proposé des soutiens-gorge rembourrés… en taille 8 ans ! Et c’est le cas pour la plupart des soutiens-gorge en taille enfant : on constate très souvent qu’ils sont ampliformes9. C’est vraiment tragique. C’est ainsi qu’on apprend aux jeunes filles que non seulement elles devront porter un soutien-gorge, mais aussi que leur poitrine devra répondre à des critères bien spécifiques : le rembourrage dans les soutiens-gorge est là pour leur rappeler que leur poitrine doit être suffisamment grosse pour qu’elle ait de la valeur.


         


        En tant qu’être humain, nous agissons par mimétisme comportemental : on apprend en regardant l’autre agir10.


        En tant que petites filles, nous nous identifions à celles qui font partie de notre entourage plus ou moins proche, nos mères, nos sœurs, nos tantes, nos amies, nos institutrices, nos chanteuses et actrices préférées et même nos poupées, nos Barbie… D’après Simone de Beauvoir, « nous intégrons les comportements qui sont attendus de nous selon notre appartenance de genre »11. Cela porte un nom, c’est la socialisation de genre, sur laquelle les enfants construisent leurs identités sexuées. C’est ainsi que se façonnent et se construisent d’une façon ou d’une autre, dans le bon ou le mauvais sens, les mentalités et les comportements des individus qui composent notre société.


        En tant que femme, on se construit en regardant agir les femmes de son entourage. Le soutien-gorge s’impose ainsi comme une norme quand on constate que la quasi-totalité des femmes portent des soutiens-gorge, qu’elles aient 14, 30 ou 60 ans. Autour de moi, toutes les femmes sans exception portaient des soutiens-gorge, quel que soit leur âge. La question ne se posait même pas : j’allais en porter. J’ai acheté et porté des soutiens-gorge pendant plus de dix ans, sans jamais remettre en question ce morceau de tissu.


      


      

        Le monde du soutif


        C’est un rite certes, mais qui n’est pas sans lien avec le système capitaliste et l’industrie. Faisons un rapide tour d’horizon du marché de la lingerie, dont le soutien-gorge fait partie. L’agence Statista nous apprend qu’entre 2008 et 2016, la valeur du marché mondial de la lingerie s’élevait à 82,1 milliards de dollars12. Sacrément lucratif, n’est-ce pas ?


         


        Au niveau mondial, d’après une étude TechSci Research, qui a pour but d’analyser le marché de la lingerie entre 2016 et 2019 et de prévoir les tendances de ce dernier jusqu’en 2026, la consommation de lingerie est principalement répartie entre l’Amérique du Nord (34 %), l’Europe (24 %) et l’Asie (24 %)13. Suivent le Moyen-Orient et l’Afrique (14 %), et enfin l’Amérique du Sud (10 %). Il est d’ailleurs intéressant de noter qu’en Chine, entre 2010 et 2013, le marché des sous-vêtements a connu une croissance en hausse de 65 % soit 15,5 milliards de dollars, selon l’agence Mintel. La lingerie de luxe a rencontré un succès incroyable auprès des consommatrices chinoises ces dernières années. Dans un article de 2016 intitulé « Le succès de la lingerie en Chine14 », le Journal du Luxe nous explique : « Dopé par des changements dans le comportement des consommateurs, mais aussi un marché très fragmenté et un produit particulièrement résistant à la récession, la lingerie de luxe en Chine se révèle être un investissement rentable pour les marques du monde entier ». Fabrizio Malverdi, le PDG d’Agent Provocateur, confiait d’ailleurs au média : « Il n’y a pas de différence réelle concernant le shopping des clients chinois. La vraie différence est que ces derniers ne viennent pas pour acheter une pièce, ils viennent passer trois heures dans un magasin pour acheter l’ensemble d’un look. » Le secteur de la lingerie a ainsi connu et connaît toujours des évolutions très importantes avec une grande diversité en termes de comportements des acheteur·euse·s.


         


        En Europe, ce sont les Françaises qui sont les plus grandes consommatrices de lingerie, devant les Allemandes. Dans un article de 20 Minutes intitulé « Combien les Françaises dépensent-elles pour leur lingerie15 ? », on apprend qu’en 2015 leur budget était en moyenne de 131 euros… Et ce chiffre explose chez les 15-24 ans pour monter jusqu’à 188 euros dépensés par an et par personne.


         


        Le soutien-gorge fait partie de notre quotidien, et ce dès la puberté. 4 millions, c’est le nombre de soutiens-gorge fabriqués chaque jour dans le monde. Cela représente 1,46 milliard de soutiens-gorge fabriqués par an. Le soutien-gorge s’inscrit comme un indispensable de notre penderie, on l’enfile par automatisme, sans réfléchir. Pour ma part, je n’imaginais aucunement m’en passer il y a encore quatre ans. Comme j’enfilais un T-shirt, je portais un soutien-gorge.


        Mais cela va plus loin que le simple accessoire de mode : en effet, pour 81 % des Français·ses, c’est un atout indispensable à la séduction. À ce sujet, on questionne les hommes sur ce qu’ils pensent des sous-vêtements féminins et le rôle de ces derniers dans la séduction. On ne demande pas, en revanche, aux femmes, ce qu’elles pensent des sous-vêtements masculins. Il y a donc toute une symbolique autour du soutien-gorge, et s’il est censé jouer un rôle de maintien, d’être de première nécessité en quelque sorte, il est aussi et surtout là pour sexualiser la poitrine. Ainsi, pour 28 % des hommes qui offrent de la lingerie à leur partenaire, l’intention est de la mettre en valeur pour qu’elle se sente désirée. Notons au passage que pour 83 % des Français·ses, le type de lingerie est révélateur de la personnalité de la femme qui le porte. Il y a celles qui privilégient le confort et misent sur des brassières sans armatures, il y a celles qui recherchent la discrétion et n’achètent que du couleur chair, il y a celles qui en font un atout séduction et préfèrent la dentelle, etc. Il existe autant de modèles que de femmes. Il s’agit d’une véritable carte d’identité. Le soutif n’a pas seulement le rôle d’un simple soutien, il s’infiltre aussi dans l’intimité de celle qui le porte et lui prête des intentions, malgré elle ou non. Et cela va même plus loin puisque la lingerie représenterait dans certains cas une preuve d’amour… 30 % des Françaises disent se sentir « aimées » lorsqu’elles reçoivent de la lingerie en cadeau de la part de leur partenaire16.


         


        Malgré tout, et c’est même quelque peu surprenant, on constate que le premier atout recherché dans la lingerie pour une femme (en France) est le confort (49 %), bien loin devant l’aspect séduction (23 %). Ces chiffres s’inversent pour les hommes : 46 % d’entre eux attendent de la sensualité et sont attachés à la séduction alors que seulement 18 % cherchent du confort pour leur partenaire. Comme évoqué précédemment, il est intéressant de noter qu’on ne questionne pas les femmes sur les sous-vêtements masculins. Les jugent-elles sexy, pratiques, jolis, confortables ? La réponse n’a strictement aucun intérêt ! On peut donc s’interroger sur le principe même de ce sondage : pourquoi a-t‑on besoin de demander aux hommes ce qu’ils pensent de la lingerie des femmes, alors que ce ne sont pas eux qui la portent ? Pourquoi a-t‑on toujours besoin de demander une validation et une approbation masculine en ce qui concerne le corps des femmes ?


      


      

        Mode, mannequinat et poitrine


        Dans la mode, les injonctions, les stéréotypes ou les désirs des couturiers peuvent provoquer des tendances complètement opposées.


        Dans l’ouvrage Jamais assez maigre de l’ancienne mannequin Victoire Maçon Dauxerre17, j’ai été marquée par un échange en particulier… Alors qu’elle s’entretient avec son agente, cette dernière lui confie que le couturier Karl Lagerfeld « n’aime pas les seins », que le 85A de Victoire Maçon Dauxerre est encore « trop pour lui ». Son « top fétiche du moment, c’est Freja Beha, elle est ultraplate ». Comment un couturier qui travaille avec des femmes, peut-il vouloir à ce point gommer une partie de leur anatomie ? Pourquoi cette volonté de les effacer ?


         


        C’est le contraire aux États-Unis. En effet, les mannequins de la célèbre marque Victoria’s Secret, les « Anges », affichent des poitrines extrêmement généreuses. Une retoucheuse photo qui travaillait pour la marque a révélé les pratiques douteuses de Victoria’s Secret. Les mannequins sont retouchées en studio, à coups de rembourrage qui remodèle leur poitrine. Même sous les maillots de bain (dont des maillots de bain bandeau), les tops portent des soutiens-gorge rembourrés, rembourrages qui sont ensuite gommés en retouche photo. Retouche photo lors de laquelle les seins seront gonflés, remontés, lissés, arrondis18, pour les faire correspondre aux stéréotypes actuels mais aussi et surtout pour les rendre toujours plus irréels. Et, pourquoi pas, nous donner envie d’acheter ces fameux soutiens-gorge qui nous donneront la poitrine qu’il faut à tout prix avoir ?


         


        La mode n’est pas tendre avec la poitrine et le corps des femmes. Lorsqu’elle ne cherche pas à gommer et effacer ses attributs, elle le façonne à son image, peu importe ce qu’il en coûte et ce que cela peut porter comme préjudice aux femmes.


         


        Par ailleurs, c’est en 1975 que la critique de cinéma Laura Mulvey a théorisé le fameux male gaze ou « regard masculin », dans son essai Plaisir visuel et cinéma narratif19. Le male gaze est le concept selon lequel « la culture visuelle dominante impose à la société d’employer un regard et une perspective d’homme hétérosexuel ». Ainsi, le male gaze est partout : dans les magazines – même et principalement ceux à destination d’un public féminin –, dans les publicités, au cinéma, dans l’art… Absolument partout. Finalement, on peut constater – par exemple lorsqu’on demande aux hommes ce qu’ils attendent des sous-vêtements des femmes – que ce ne sont pas seulement les femmes qui contrôlent leur corps et leur mode de vie mais aussi le regard porté sur ces dernières par la société et les hommes.


      


    


  



  

    Entretien avec Christine Détrez, sociologue


    

      Christine Détrez est une écrivaine, sociologue et enseignante-chercheuse française, rattachée à l’École normale supérieure (ENS) de Lyon. Je me suis entretenue avec elle au sujet des injonctions et des pressions que subissent les femmes sur leur corps. Entre normes complètement absurdes, contrôle et émancipation, elle nous donne son avis sur ces questions d’une importance capitale.


      

        

          Les injonctions que les femmes subissent sur leur corps sont nombreuses et contradictoires, pour ne pas dire aliénantes. Quelle pression subissent les femmes ? Et en quoi est-ce dangereux ?


        


        

          Christine Détrez : Les injonctions se rejoignent toutes sur l’idée d’un corps très normé : il faut que le corps soit mince, bien sûr, mais également et surtout maintenu… Cela permet d’exercer un contrôle, en effet, il faut avoir un contrôle sur son corps qui passe par exemple par le fait de contrôler son poids, mais aussi d’être musclée comme il faut pour avoir un corps ferme. Les femmes subissent ainsi une injonction physique et esthétique qui se double d’une injonction sur la jeunesse perpétuelle du corps. Tout est lié. Les chairs ne doivent pas s’avachir, les cheveux ne doivent pas blanchir, les visages et les seins ne doivent pas descendre vers le bas, ne doivent pas « dégringoler ». Ça doit être maintenu, ça doit rester ferme, il ne faut pas que ça déborde. Cela me fait penser au livre Corps de femmes, regards d’hommes de Jean-Claude Kaufmann, qui fait une analyse sociologique des seins nus (topless) et qui explique que, contrairement à ce qu’on pourrait croire, tous les seins n’ont pas le droit d’être nus sur la plage, seulement ceux qui se tiennent bien. Les seins des femmes qui se lèvent pour aller de leur serviette de plage à la mer ne doivent pas ballotter, il faut que ce soit maintenu et ferme.Selon moi, quand on parle de corps mince, de corps jeune, de corps musclé, ce qui se cache derrière, c’est l’idée que les femmes doivent avoir le contrôle sur leur corps. Et c’est très dangereux parce que c’est avant tout une énorme charge mentale, mais cela entraîne aussi de la mésestime de soi et potentiellement des pratiques qui peuvent aller à l’encontre de la santé aussi bien psychique et mentale que seulement physique.


        


        

          Quel est ce contrôle exercé sur le corps des femmes ?


        


        

          C. D. : Les femmes intériorisent le contrôle. Elles vont s’autocontrôler en se pesant, dans l’idée de rentrer dans des tailles. Si on ne rentre plus dans son pantalon en 38, ça veut dire qu’on a grossi, etc. Et le contrôle est exercé par l’entourage, les remarques des conjoints, conjointes, des parents, etc. Mais aussi par les représentations récurrentes qu’on peut voir dans la pub et dans l’espace public. Le contrôle ne tombe pas du ciel, il émane de plein d’institutions différentes, au sens large du mot.


        


        

          Pourquoi le corps féminin sexualisé est-il aussi représenté et présent ? Et pourquoi de cette façon-là ?


        


        

          C. D. : S’il est aussi représenté et présent, c’est parce qu’il fait vendre. Il y a cette idée – du côté des journalistes – qu’on doit « faire rêver », on va presque jusqu’à dire que ce sont les femmes qui veulent rêver, donc qu’il faut leur donner ce corps-là. Ce corps fait vendre parce qu’il fait fantasmer et rêver… On devrait arrêter d’acheter des magazines qui nous disent que nous – en tant que corps vrai et humain – n’avons pas de valeur. Quant au côté sexualisé, je pense qu’on peut raccrocher cela au male gaze, le fameux regard masculin. Et ce n’est pas parce qu’il s’agit de magazines féminins, dans lesquels des femmes travaillent, que ces dernières réchappent des représentations dominantes qui émanent du patriarcat et de la domination masculine. Dans ce système de domination masculine, les hommes (en tant que système) tiennent les lieux de pouvoir. Donc quand on parle de cette prédominance du regard masculin, on évoque souvent le male gaze au cinéma notamment. Il faut préciser que ce n’est pas cantonné uniquement au cinéma, que c’est quelque chose de prégnant. Et puis on peut aller plus loin : bien sûr le marketing a pu irriguer toutes ces idées et ces représentations, mais pas que, la médecine a joué un rôle aussi. Par exemple, lorsqu’on regarde les façons de représenter les corps dans les encyclopédies médicales, on se rend compte qu’elles sont pétries des représentations patriarcales des différentes époques.


        


        

          Pourquoi, selon vous, se permet-on toujours de donner son avis, quand il ne s’agit pas d’avoir des exigences, sur le corps féminin ?


        


        

          C. D. : Quand je pense à la fameuse revendication féministe : « Notre corps nous appartient », selon moi, cela veut bien dire qu’avant, il ne nous appartenait pas. Les remarques sont perpétuelles sur la façon dont les femmes doivent s’habiller, quel corps elles doivent avoir, comment elles doivent le traiter… Cela peut s’expliquer par le fait que, dans ce système de domination masculine, les femmes sont infantilisées. Il faut toujours guider et conseiller les femmes… Et ce dans tous les domaines, pas que sur le corps, d’ailleurs ! J’ai fait ma thèse en sociologie de la lecture ; quand on écoute les discours des bibliothécaires sur les lecteurs et les lectrices, il y a vraiment cette idée qu’il faut guider les choix de lectures des lectrices à la bibliothèque, sinon, elles vont choisir n’importe quoi. Dans l’imaginaire collectif, les femmes doivent être guidées et, de fait, elles sont infantilisées par rapport aux hommes.


        


        

          Il m’est souvent arrivé de m’entendre dire que le No Bra n’est pas un sujet assez « important », qu’il est anecdotique. Qu’en pensez-vous ?


        


        

          C. D. : Je donne des cours sur le genre à l’ENS de Lyon et on me fait souvent la réflexion qu’il s’agit de détails, de sujets anecdotiques, dénoncer le fait que « les objets sont roses pour les filles et bleus pour les garçons » ne serait pas assez « important ». C’est la même chose pour le No Bra, l’épilation, la contraception, les lois sur le viol, le harcèlement de rue, l’écriture inclusive, l’égalité salariale, etc. Sans dire qu’ils sont tous à mettre au même niveau, j’explique toujours, en faisant référence au système de domination masculine, qu’il n’y a pas de « petits sujets »… Au contraire ! C’est travailler à des endroits différents des mêmes effets d’un même système de domination.


        


        

          Et pourquoi cela fait-il autant parler lorsque les femmes cherchent à se réapproprier leur corps, lorsqu’elles font du No Bra ?


        


        

          C. D. : Parce que lorsque les femmes se réapproprient leur corps, elles s’émancipent. Elles font de la résistance aux injonctions et vont ébranler des représentations ancrées depuis des générations. En se réappropriant leur corps, les femmes remettent toutes ces normes en cause. Comme je le disais, ça paraît anodin, mais ça ne l’est pas. Et le No Bra, par exemple, c’est quelque chose qui peut se voir. Les femmes portent et affichent leur résistance et leur émancipation. Par exemple, quand on dit « J’ai lu Simone de Beauvoir », c’est très bien, mais c’est différent, ça se voit moins. Le No Bra, ou le fait de ne plus s’épiler par exemple, projette une remise en cause des normes dans lesquelles on évolue. Et si on remet ça en cause, ça laisse planer l’inquiétude de remettre en cause tout le reste. Selon moi, l’émancipation des femmes est multisituée et multifactorielle mais elle passe aussi par la réappropriation de leur corps, sans que cela devienne une nouvelle norme évidemment. Il n’est pas question de dire que celles qui seraient épilées ou qui portent des soutiens-gorge sont soumises au patriarcat.


        


      


      J’ai depuis longtemps conscience que l’on subit de nombreuses injonctions, mais avant cet entretien, je ne réalisais certainement pas à quel point l’impact du contrôle qu’elles exerçaient sur nous était puissant. Les normes nous permettent de nous faire rester à notre « place », de nous garder bien sagement à distance. Ça me fait penser à un passage du livre de Chloé Hollings, Fuck les régimes !20, où elle cite toutes les injonctions contradictoires subies par les femmes : « Il faut être unique, mais rentrer dans une case toute faite. Entrer dans une case, mais être originale. […] Soigner son apparence, sans être objet sexuel. Séduire les hommes, en restant discrète […] Être maquillée, mais pas tarte. Soft mais sophistiquée. Naturelle mais sexy […] Être mature, mais rester jeune. Rester jeune, mais pas gamine. Être mince, mais avec des seins. Être aux fourneaux, et au régime. Bonne vivante, affamée. » Elle conclut par cette phrase qui m’a marquée : « C’est sûr que ça ne laisse pas beaucoup de temps pour révolutionner le monde. » Il faudra bien des générations avant de révolutionner le monde, mais si l’une des solutions résidait dans le fait de pratiquer le No Bra et d’arrêter de s’épiler (pour ne citer que deux exemples) ? J’aime à le penser en tous cas !
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    Le contrôle du corps des femmes :
domination, hypersexualisation et hypocrisie


    

      

        La poitrine, associée à la sexualité, la maternité et la maladie


        Quand on se penche sur la question de la poitrine féminine, on constate que, dans notre société, les seins n’appartiennent jamais vraiment aux femmes, mais plutôt aux hommes, à leurs enfants, à la médecine. Dans son livre Le Sein, une histoire, Marylin Yalom nous explique que « les femmes ont été contraintes d’affronter la puissante signification que communiquent les seins en tant que donneurs de vie et destructeurs de vie. D’un côté, les seins sont associés à la transformation d’une enfant en femme, au plaisir sexuel, à l’allaitement. De l’autre, ils sont de plus en plus associés au cancer et à la mort1. »


         


        Amy Bentley, professeure dans le département de Nutrition et d’études de l’alimentation de l’université de New York et autrice du livre Inventing Baby Food : Taste, Health and the Industrialization of the American Diet2, nous explique que c’est après la Seconde Guerre mondiale, avec l’apparition des posters de pin-up (une représentation très sexualisée et érotisée de jeunes femmes, littéralement « épinglées au mur », en référence aux affiches punaisées dans des bars ou des restos routiers), mais aussi l’émergence du soft-porn d’après-guerre avec des magazines tels que Playboy et la popularité d’icônes hollywoodiennes comme Marilyn Monroe que la poitrine se sexualise aux États-Unis. Pour elle, il y a clairement un lien entre l’allaitement, l’industrialisation des produits pour bébés et la sexualisation de la poitrine. En effet, « alors que les seins deviennent plus sexualisés, ils deviennent moins fonctionnels. […] Par extension, les seins étaient pour les hommes et le sexe3 ». Ils ne sont plus destinés aux enfants, mais aux hommes et ils servent leur sexualité à eux. À aucun moment, les seins n’appartiennent aux femmes et aujourd’hui, en 2021, ces dernières se battent encore pour se réapproprier leur propre corps. Il est difficile de se défaire de cette emprise et de ces injonctions, d’une part parce qu’elles sont tellement intériorisées et si profondément ancrées qu’il est difficile d’en prendre conscience, et d’autre part parce que ces injonctions sont extrêmement puissantes.


      


      

        L’obsession des gros seins et son rôle dans le maintien de la domination patriarcale


        En parlant d’injonction puissante, celle qui porte sur la taille des seins décroche la palme d’or. Dans les rapports hétérosexuels, les « gros seins » représentent le Saint-Graal : les femmes veulent des gros seins pour plaire à leur mec, et les hommes veulent que leur copine ait de gros seins pour satisfaire leur plaisir et leur désir… N’ayant jamais eu une poitrine opulente, j’ai toujours été confrontée au fait qu’il me « manquait » quelque chose. Dans toutes les conversations sur le sujet, les gros seins étaient la quête absolue (ou presque). Lorsque les femmes sont sexualisées dans les films porno, les magazines, les jeux vidéo ou autres médias à destination d’un public masculin hétérosexuel, elles sont systématiquement représentées avec des seins opulents. Pourquoi cette obsession, cette fétichisation des fortes poitrines ? Pourquoi la société nous impose-t‑elle ce carcan ?


         


        Des études de suivi oculaire ont révélé que les hommes et les femmes passent plus de temps à regarder les seins et le haut du corps que toute autre région corporelle pour juger de l’attractivité d’une femme4. La poitrine semble ainsi être la pierre angulaire de la séduction.


         


        Mais pourquoi les grosses poitrines, spécifiquement, attirent-elles plus ? Les recherches des professeurs Viren Swami et Martin Tovée ont tenté de démontrer un lien entre sécurité des ressources et « cote d’attractivité des femmes5 », en fonction de la taille de leurs seins. Les résultats de leurs travaux les ont menés à la conclusion suivante : « Les hommes se trouvant dans un contexte socio-économique faible jugeaient les seins plus gros comme plus attrayants que les hommes d’un contexte socio-économique moyen, qui à leur tour considéraient les seins plus gros comme plus attrayants que les hommes d’un contexte socio-économique élevé. » L’hypothèse est la suivante : la taille des seins serait en fait le symbole d’un accès aux ressources ; il représente le sein nourricier. On peut donc se poser la question : les gros seins sont-ils rassurants, symboles d’opulence, de la fin du manque, dans l’imaginaire collectif ? Dans une seconde étude, ils se sont ainsi penchés sur le rapport entre appétit et taille des seins. « Les résultats ont montré que les hommes affamés jugeaient les seins plus gros comme significativement plus attrayants que les hommes rassasiés. » Ces deux études fournissent aux chercheurs des preuves que « la sécurité des ressources influe sur les cotes d’attractivité des femmes pour les hommes en fonction de la taille des seins ». Sachant que l’hypersexualisation des femmes tourne autour du plaisir masculin, il semblerait donc que ce soit l’une des raisons pour lesquelles notre société nourrit une telle obsession pour les gros seins.


        Un article publié dans The Atlantic6 nous rapporte les résultats d’une recherche menée par Swami et Tovée : « Les hommes qui traitaient le plus les femmes comme des objets et qui étaient le plus hostiles envers les femmes idéalisaient une grosse taille de poitrine7. »


        En corrélation avec des théories féministes8, ils en ont conclu que cette attirance et ces préférences de beauté permettaient d’entretenir les stéréotypes de genre et de maintenir, grâce à l’objectification des femmes, la domination des hommes sur ces dernières. Par ailleurs, ils estiment que « cette normalisation oblige les femmes à supporter l’objectification de leurs seins et leurs corps par des hommes ».


        Sur ce sujet, le CDEACF (Centre de documentation sur l’éducation des adultes et la condition féminine) nous explique que l’hypersexualisation des femmes et des jeunes filles remet en question des sujets d’une importance capitale comme l’égalité femmes-hommes, mais aussi les rapports entre ces derniers. Elle contribuerait par ailleurs aux agressions sexuelles et aux agressions faites aux femmes et accroît les troubles du comportement alimentaire9. Les conséquences de cette hypersexualisation ne sont absolument pas anodines.


      


      

        De la fermeté et de l’absurdité…


        Mais notre perception de la taille des seins est très parlante, la fermeté de la poitrine est un autre élément à prendre en compte. Le soutien-gorge permet de répondre à un certain nombre d’injonctions et notamment celle de la fermeté de la poitrine : en effet, les seins doivent être bien tenus, bien en place, et surtout ne pas tomber… Pourtant, les premiers résultats d’une étude menée sur 330 femmes âgées de 18 à 35 ans par le docteur Jean-Denis Rouillon, médecin du sport, sur le rôle du soutien-gorge dans la fermeté de la poitrine, ont déjà fait le tour du monde : sans soutien-gorge, « le mamelon des seins remonte en moyenne de 7 millimètres en un an, par rapport à l’épaule. […] Les seins se raffermissent et les vergetures s’estompent. » Le médecin émet par ailleurs l’hypothèse que « si la femme met un soutien-gorge dès l’apparition de ses seins, l’appareil suspenseur (situé sur le haut du corps) ne travaille pas correctement et ses tissus de suspension se distendent ». Sacré cercle vicieux… On nous assène de porter des soutiens-gorge pour faire tenir nos seins coûte que coûte, alors que ce sont potentiellement lesdits soutifs qui aggravent ce « problème du sein qui s’affaisse ». Problème qui, soit dit en passant, n’en est pas réellement un. Ce n’est ni plus ni moins qu’un diktat de plus. Et je ne peux m’empêcher de penser que cette injonction de la fermeté a un lien direct avec une autre injonction… Celle de la jeunesse ! Avec ou sans soutien-gorge, on ne veut surtout pas voir nos seins s’affaisser, dépérir, car c’est le signe de ce qu’on considère (à tort, selon moi) comme le mal absolu : la vieillesse. Et dans notre monde, vieillir est bien mal perçu. Surtout lorsqu’on est une femme. Les seins qui tombent sont le symptôme de cette maladie incurable, qui montre qu’on vieillit. Porter des soutiens-gorge permet de cacher et de masquer les années passées, comme s’il fallait absolument les effacer. Comme si porter des soutiens-gorge avait le pouvoir de figer le temps… En rangeant notre poitrine dans notre soutien-gorge, on se range dans la norme. Une norme qui n’est malheureusement pas tendre avec nous, une norme qui veut nous façonner parce qu’elle ne nous accepte pas telles que nous sommes… Et qui n’est par ailleurs aucunement représentative de l’incroyable diversité des poitrines.


      


      

        Le regard des autres


        Pendant le confinement national que nous avons vécu entre mars et mai 2020 pour endiguer l’épidémie de covid-19, de nombreuses femmes ont laissé leurs soutiens-gorge dans leurs tiroirs. D’après l’étude sur le No Bra publiée par l’IFOP en juillet 202010, elles étaient 8 % tous âges confondus à ne plus porter de soutien-gorge pendant cette période particulière, durant laquelle notre vie sociale était réduite au strict minimum sinon inexistante, contre 3 % en février. Le regard des autres serait-il un frein au No Bra ? Il semblerait bien puisque 48 % des femmes se sentent gênées à l’idée que des inconnu·e·s devinent leurs tétons à travers leur T-shirt. Aux prémices de mon cheminement sur le No Bra, j’ai moi-même acheté ce qu’on appelle des « pétales », des morceaux de silicone autocollants à poser sur les tétons pour les cacher. C’est très inconfortable et, surtout, je ne leur faisais aucunement confiance, j’avais toujours peur que l’un d’entre eux se fasse la malle et vienne s’écraser lamentablement sur le sol en plein milieu d’une discussion avec des ami·e·s, ou pire, dans le cadre du travail. Je les ai donc rapidement abandonnés, mais ce type d’objet existe bel et bien, l’objectif étant de ne surtout pas montrer, de dissimuler, de cacher. Il est encore compliqué pour de nombreuses femmes, dans la société actuelle, de se confronter aux regards jugeants, insistants, quand ils ne sont pas sexualisants. C’est encore plus dramatique quand on sait que certains contextes amènent les femmes à se sentir en danger. 57 % des femmes de moins de 25 ans craignent d’être l’objet d’une agression physique ou sexuelle et, pire, semblent avoir intériorisé les risques encourus si elles montrent leur poitrine sans soutien-gorge, et donc leurs tétons, en public. Ce n’est pas étonnant lorsqu’on se penche sur les chiffres alarmants des agressions sexuelles liées à la poitrine : chez les jeunes femmes de moins de 25 ans, 55 % rapportent que leurs seins ont fait l’objet de « regards concupiscents », 40 % ont subi des remarques gênantes, des insultes sexistes, et 25 % ont été victimes d’attouchements11.


         


        En tant que femmes, on nous apprend à nous méfier en permanence du danger que représentent les hommes, les agresseurs. En ce sens, il serait plus que temps d’éduquer et d’apprendre aux garçons à ne pas agresser les filles et de ne pas considérer le No Bra comme une « invitation », une « bonne raison », une justification de comportements irrespectueux et intolérables. Cette sexualisation du corps des femmes n’est pas sans conséquences et représente un réel danger pour ces dernières.


      


      

        Les mécanismes de l’hypersexualisation de la poitrine des femmes


        Le site officiel du gouvernement du Québec donne une définition très juste, à mon sens, de l’hypersexualisation ou la sexualisation de l’espace public : c’est « le phénomène par lequel les médias donnent un caractère sexuel à un produit ou à un comportement qui n’a rien de sexuel. Il se manifeste dans les magazines, les vidéoclips, les films, l’industrie de la mode et surtout dans la publicité12. » L’hypersexualisation de la poitrine nous accompagne au quotidien. Dans toutes ses représentations, elle est ferme, bien ronde, haute, sans poils ni cicatrice ou vergeture, et rappelle son caractère fantasmatique et sexuel.


         


        Cette définition s’arrête sur la publicité. Concrètement, cela veut dire que plutôt que de vanter les mérites et les performances de l’objet de la réclame, on préfère mettre en avant une poitrine stéréotypée, élément plus déclencheur d’achat que les qualités du produit. C’est ainsi que Tom Ford, sous couvert de « porno chic », lance en 2008 une campagne de pub, « Tom Ford for Men », dans laquelle on découvre une série de photos de femmes ultra-sexualisées aux côtés de ses parfums. L’une d’entre elles met en scène le flacon de parfum juché entre deux gros seins, dont les tétons sont – évidemment – cachés par les mains de la mannequin. Les publicités ont par la suite été censurées.


         


        Le problème est que, dans ce contexte, la femme est cantonnée à un rôle d’objet de désir. Elle n’existe, dans ces représentations, que pour satisfaire le désir des hommes. On peut aussi constater que les femmes représentées n’ont bien souvent même pas de visage, l’affiche étant parfois coupée au niveau du cou. L’identité, l’unicité d’une femme ne compte pas, seuls ses attributs supposés sexuels sont mis en avant, comme unique définition de cette femme. C’est ce qu’on appelle l’objectification, et elle est très présente dans notre société.


         


        L’hypersexualisation a cela de dangereux qu’elle crée des stéréotypes irréalistes, des normes inatteignables et surtout une perception faussée du corps des femmes. La norme actuelle est la suivante : la femme doit être blanche, mince mais légèrement musclée, elle doit avoir les cheveux longs et, surtout, sa poitrine doit être généreuse. Et pourtant, ces critères de « mannequin » ne correspondraient qu’à 5 % de la population d’après le site officiel du gouvernement du Québec. Si l’on voit de plus en plus de marques représenter des corps diversifiés dans leurs campagnes de pub, le chemin est encore bien long.


        L’hypersexualisation a un impact, et ce même sur les plus jeunes. En septembre 2020, une vague de lycéennes ont été renvoyées chez elles pour tenues « inappropriées » alors qu’elles arboraient des décolletés ou autres crop-tops (T-shirt laissant apparaître le nombril) jugés provocants. En réaction à ces différents scandales, les adolescentes ont lancé des mouvements de protestation comme le fameux #Lundi14Septembre, né sur les réseaux sociaux, qui invitait les adolescentes à se rendre au lycée en tenue « indécente » pour « dénoncer les comportements sexistes et défendre le droit de s’habiller librement13 ». L’affaire a pris une ampleur conséquente puisque le ministre de l’Éducation nationale, de la Jeunesse et des Sports, Jean-Michel Blanquer, a réagi au micro de RTL en déclarant que les élèves se devaient de s’habiller de « façon républicaine », propos qui ont suscité de vifs débats tant ils s’avèrent incohérents, culpabilisants et moralisateurs. Que veut dire « de façon républicaine » ? Qu’est-ce que cela implique au juste ? Si ce n’est que la faute incombe aux jeunes femmes de se tenir à carreau et de ne pas faire de vagues. Fin septembre 2020, un sondage IFOP pour Marianne en a remis une couche en questionnant les Français sur les tenues des lycéennes. Dans ce sondage intitulé « Qu’est-ce qu’une “tenue correcte” pour une fille au lycée ? », il est intéressant de constater que sur les quatre questions concernant « le haut » d’une tenue, trois ont un lien avec la poitrine : No Bra, visibilité d’une bretelle de soutien-gorge ou décolleté trop plongeant14. Tout tourne autour des seins des jeunes filles. Comme pour les questions de lingerie, les tenues des jeunes garçons ne sont pas abordées dans ce sondage. On questionne seulement les tenues des jeunes filles, ce sont elles qui sont supposées être problématiques. Dans un article intitulé « Marianne et IFOP, partenaires officiels de l’hypersexualisation des adolescentes », Télérama dénonce les travers de ce sondage15. En effet, on notera que 66 % des Français condamnent le No Bra au lycée, avec une large proportion chez les plus de 65 ans. Il est gênant de voir à quel point la poitrine est sexualisée, même chez les plus jeunes filles, mineures de surcroît. Une jeune fille rapporte avoir été convoquée par son proviseur parce qu’on voyait son soutien-gorge. « On n’est pas à la plage ici », lui aurait-il dit, ce à quoi elle lui a répondu qu’« il n’a[vait] pas à regarder son décolleté16 ». En 2018 en Argentine, une lycéenne avait elle aussi été rappelée à l’ordre par la directrice de son lycée qui l’a renvoyée chez elle après l’avoir croisée dans les couloirs du lycée alors qu’elle portait une robe noire sans soutien-gorge17. Un mouvement de contestations a très vite émergé et a pris une ampleur telle qu’il a fédéré de nombreuses femmes dans les rues de Buenos Aires en avril 2018. Des lâchers de soutiens-gorge ont été organisés et on a même pu apercevoir des femmes brûler leur soutif, probablement en clin d’œil aux féministes de 68 !


        Les lycéennes sont renvoyées à l’objectification de leur corps. On leur fait porter la responsabilité de la provocation, alors même que cette provocation est le fruit de celui qui regarde et qui en voit une ! Pire, et comme l’évoquait un collage anonyme devenu viral sur les réseaux sociaux : « Quand vous interrompez une fille à l’école pour la forcer à se changer ou pour la renvoyer chez elle parce que ses shorts sont trop courts ou parce qu’on voit ses bretelles de brassière, vous lui dites que cacher son corps est plus important que son éducation. » En effet, quelle image leur renvoie-t‑on de leur corps ? Quelle image renvoie-t‑on de leur corps à la société ? Un corps sexualisé. Un corps qui n’est pas décent, pas convenable. Un corps outrancier. « Nos tenues ne sont pas le problème, le problème c’est le harcèlement, les agressions et les viols », scande le collectif #NousToutes. La responsabilité de la sexualisation est imposée aux jeunes filles sexualisées plutôt qu’aux hommes qui sexualisent… cela n’a aucun sens. Et cela porte un nom : « L’inversion. » Malka Marcovich en parle très bien dans son livre L’Autre Héritage de Mai 6818. Il s’agit selon elle d’un « mécanisme qui culpabilise les victimes et fait peser le doute sur leur comportement ou leur parole. Les bourreaux peuvent être valorisés. On cherche à leur trouver toutes sortes de circonstances atténuantes puisées dans leurs origines sociales, leur situation économique ou relevant de leurs faiblesses psychologiques et/ou culturelles. » L’inversion est ainsi présente dans tous les domaines ou presque : des agressions sexuelles au harcèlement de rue en passant par toutes les discriminations possibles et imaginables, c’est un mécanisme systématiquement utilisé – pour ne pas dire de façon systémique. Ainsi, lorsqu’un homme agresse une femme, on lui cherchera des circonstances atténuantes : « Elle ne portait pas de soutien-gorge », « sa tenue n’était pas décente »…


      


      

        Quand l’allaitement en public devient problématique


        Une autre conséquence de cette hypersexualisation de la poitrine féminine, également très révélatrice de sa profonde hypocrisie, est le cas de l’allaitement en public. Pourquoi hypocrite ? Parce que d’un côté les femmes allaitant en public se sentent jugées, essuient des regards réprobateurs, voire des remarques déplacées, parce qu’elles montrent un sein ; et de l’autre, la croyance selon laquelle une femme qui n’allaiterait pas son enfant serait une mauvaise mère est encore très répandue et bien ancrée. Une mère doit allaiter, mais « décemment », à l’abri des regards. Toutes ces injonctions sont effroyablement aliénantes tant elles sont paradoxales.


         


        Dans l’espace public, il n’est pas rare que les femmes se fassent réprimander ou pire, agresser, lorsqu’elles allaitent : en juillet 2018, un jeune couple allaitant son enfant à la CAF d’Amiens a été publiquement humilié par un vigile et un agent d’accueil de la structure, pour qui ce geste était « honteux19 ». Toujours en 2018, un homme a demandé à une Américaine en vacances au Mexique de se couvrir alors qu’elle allaitait son enfant au restaurant : elle a décidé de se couvrir la tête en signe de protestation20. En mai 2021, à Bordeaux, une femme a agressé Maÿlis, une jeune maman allaitant son enfant dans une file d’attente pour aller cherche un colis21. Elle l’a giflée car elle estimait que ce n’était pas normal de faire ça devant d’autres personnes. Lorsque Maÿlis va porter plainte, le membre des forces de l’ordre lui demande alors à quel degré on voyait son sein. Cette dernière insiste sur le fait qu’on ne le voyait pas : elle portait un T-shirt adapté et une veste par-dessus le cachait. Le problème est toujours le même : la femme, son sein. Ces histoires ne sont malheureusement pas des cas isolés. Mais la bonne nouvelle, c’est que les femmes libèrent la parole et lèvent le voile sur ces tabous. Et cela ne passe pas inaperçu sur les réseaux sociaux puisque le cliché de l’Américaine allaitant son enfant avec un foulard sur la tête a été partagé plus de 217 000 fois en dix jours.


         


        Une étude de 201522 sur la manière dont les femmes perçoivent l’allaitement en public rapporte qu’en France 35,3 % seulement estiment que l’allaitement en public est parfaitement normal. Elles sont 44,6 % des Françaises à trouver cela embarrassant et 5,4 % jugent cela comme étant quelque chose de mal. Sans parler de la gêne des hommes face à une femme qui allaite, qui n’est pas mesurée dans ce sondage… Ils le sont moins devant une publicité qui suggère ou montre carrément une poitrine féminine. En revanche, deux tiers des femmes interrogées disent qu’elles se sentiraient coupables si elles n’allaitaient pas leur enfant. Nous sommes sans cesse tiraillées entre des normes complètement aberrantes et contradictoires. Durant des années, Facebook et Instagram censuraient les photos sur lesquelles on pouvait apercevoir des femmes qui allaitent leur enfant. Depuis 2014, leurs conditions générales précisent que les photos de mères allaitant leur enfant sont désormais autorisées. Une petite victoire, quand on sait que les femmes postant de tels clichés essuient bien souvent de la part des utilisateurs, et malgré la tolérance des plateformes pour ces clichés, des torrents d’insultes et de slut-shaming (terme signifiant littéralement « stigmatisation des salopes », qui désigne le fait de considérer comme des « salopes » les femmes ayant une sexualité active, ce qui n’a d’ailleurs pas de sens puisque l’allaitement n’a aucun lien avec la sexualité !).


        En 2014, une étudiante américaine postait une photo d’elle en train d’allaiter sa fille durant sa remise de diplômes sur le groupe Facebook « Black Women do Breastfeed ». Sa photo est devenue virale et, si elle a été largement félicitée, ce n’était pas du goût de tout le monde : les commentaires sur Facebook et Twitter ont été très violents et insultants à son égard. Le message des utilisateurs des plateformes était clair : l’allaitement OK, mais pas en public23. En 2018, une mannequin américaine a défilé (dans le cadre d’un événement organisé par le magazine Sports Illustrated) alors que sa petite fille de 5 mois était en train de téter24. Le cliché de la mannequin a lui aussi fait le tour de la toile, suscitant tour à tour acclamations et indignation, les internautes allant même jusqu’à comparer l’allaitement à la masturbation : « C’est naturel, pour autant, le verra-t‑on sur un podium ? »


         


        Pourtant, l’OMS et l’UNICEF ne cessent de lutter pour la banalisation de l’allaitement. En 2016, les deux organisations ont encouragé les jeunes mamans à poster des brelfies, [contraction des mots breastfeeding (« allaitement » en anglais) et « selfie »], des photos d’elles en train d’allaiter25. Si cette campagne peut être jugée culpabilisante pour les femmes, son but premier n’étant pas de lutter contre la sexualisation de la poitrine mais bien d’inciter à l’allaitement, on espère tout de même que tous ces brelfies vont tendre à désexualiser le sein féminin pour que l’allaitement en public ne pose enfin plus problème. Et voir couramment des images de sein déconnectées d’une situation sexuelle peut contribuer à freiner cette hypersexualisation. En voici un bel exemple avec la députée islandaise Unnur Brá Konráðsdóttir qui a allaité sa fille de 6 semaines en plein discours au Parlement, discours diffusé à la télévision nationale26. Si ce geste a suscité des commentaires sur les réseaux sociaux, cela n’a choqué personne en Islande, l’un des pays où la parité femmes-hommes est la plus respectée.


        Peut-être serait-il temps d’arrêter de sexualiser un sein nourricier (et même un sein tout court) quand, en réalité, le morceau de peau qu’on dévoile en allaitant, et spécialement le téton que le bébé met en bouche, est seulement là, à ce moment précis, pour nourrir un enfant qui a faim et qui a besoin de nourriture pour vivre. Au contraire, ce tout petit bout de chair semble cristalliser cette hypersexualisation et son hypocrisie totale.


      


      

        Persona non grata pour un téton : l’incarnation de l’hypocrisie


        C’est assez incroyable, comme cette petite chose de quelques centimètres peut faire du bruit. Dans l’étude sur le No Bra publiée par l’IFOP en juillet 2020, on apprend que 69 % des jeunes femmes de moins de 25 ans n’osent pas retirer leur soutien-gorge en public parce qu’elles sont gênées à l’idée d’exposer leur téton27. D’où les « cache-téton » – parfois renommés « pétales », comme si, en plus de devoir le cacher, il ne fallait même pas le nommer – proposés par les magasins de lingerie. Aviez-vous remarqué que les Barbie et les mannequins des boutiques ont bien une poitrine, mais que celle-ci ne présente pas de téton ? N’apprendrait-on pas par ce biais aux jeunes enfants que le téton, c’est mal ?


         


        Le téton est pour moi l’incarnation de l’hypocrisie. Cette poitrine, qu’il faut mettre en avant, qu’on voit partout, celle-là même qu’on bombe, qu’on rend plus grosse grâce aux soutiens-gorge, qu’on montre grâce aux décolletés…, il faut absolument la voir, mais jusqu’à une certaine limite. Cette limite, c’est la zone téton. Celle-ci est classée X. Le téton, c’est l’intimité du nichon. En témoignent ces « scandales » de tétons de stars féminines, qui s’échappent de leurs vêtements. Le plus connu, celui qui a fait le tour du monde, étant certainement le « Nipplegate » dont Janet Jackson a été victime au début des années 2000, emblématique de cette censure à deux vitesses, de cette hypocrisie ambiante à l’encontre du téton féminin28. « L’incident » a eu lieu lors de la finale du Super Bowl de 2004, alors que Janet Jackson et Justin Timberlake sont sur scène pour chanter « Rock Your Body ». À la fin de la chanson, lorsque Justin entonne les paroles très explicites « Bet I’ll have you naked by the end of this song » (« Je parie que je t’aurai déshabillée avant la fin de cette chanson »), il arrache une partie du corset de la chanteuse… Ce qui n’était pas prévu, c’est que le soutien-gorge de Janet Jackson parte avec, révélant ainsi son sein droit au monde entier. Cet épisode a valu à la star d’être boycottée des Grammy Awards, puis de subir un véritable lynchage médiatique. C’est d’ailleurs depuis le Nipplegate que le direct est désormais différé de quelques secondes, « au cas où ».


         


        Ce qu’on peut observer dans le traitement de cette histoire, c’est que Justin Timberlake n’a jamais été inquiété de quoi que ce soit, alors même que c’est lui qui a littéralement arraché le costume de la chanteuse. La fautive, c’est Janet Jackson, parce qu’elle est une femme, parce qu’elle a une poitrine féminine ! Mais attention, on ne dit pas qu’elle ne doit pas avoir de poitrine, elle doit bien en avoir une, elle doit la sexualiser, elle doit la montrer, mais dans une certaine mesure. Par ailleurs, la chanson ultra-sexualisante « Rock Your Body » n’a quant à elle jamais gêné personne.


         


        Et pourquoi aurait-elle été gênante ? Celle de Robin Thicke, « Blurred Lines », hautement décriée pour incitation au viol et qualifiée de « chanson la plus controversée de la décennie » par The Guardian29, a fait l’objet d’une seule censure : celle des poitrines des mannequins figurant dans son clip. Celles qu’on censure, ce sont évidemment les femmes. L’incitation au viol peut dormir sur ses deux oreilles, elle a encore de beaux jours devant elle. Le message est clair : « Mesdames, c’est vous qui êtes responsables ! » Les paroles faisant pourtant l’apologie du viol, comme le dénonce Lisa Huynh sur son blog Feminist In LA, « I know you want it » (« Je sais que tu en as envie »), qui excluent toute notion de consentement, n’ont, elles non plus, jamais posé aucun problème. Pire, un clip féministe parodiant la chanson dans le but de dénoncer le sexisme dont elle fait preuve et mettant en scène non plus des femmes topless mais des hommes à moitié nus, humiliés, rabaissés a, lui, bien été censuré par YouTube pour cause de « contenu inapproprié »30. Pharrell Williams lui-même (auteur, compositeur, producteur de cette chanson) a reconnu en 2019 que sa chanson était « problématique »31. Dans GQ, il précise même : « Je crois que “Blurred Lines” m’a ouvert les yeux. Je me suis rendu compte que des hommes parlent ainsi lorsqu’ils profitent d’une femme. Mon esprit a alors compris la signification réelle de cette chanson et la manière dont elle pouvait affecter celles et ceux qui l’écoutent. J’ai pris conscience que nous vivions dans une société machiste. Je ne l’avais pas compris avant, ni que certaines de mes chansons contribuaient à ce monde machiste. Cela m’a complètement bouleversé32… » On avance, doucement, mais on avance !


      


      

        Nipplegate à la Française


        En France non plus, nous ne sommes pas en reste. Anne-Claire Coudray, présentatrice du JT de TF1, a fait le buzz en 2013 et soulevé de vives réactions notamment sur les réseaux sociaux, alors qu’elle présentait le journal télé dans une robe sans soutien-gorge, et sous laquelle on pouvait deviner la forme de ses tétons. Un internaute a éprouvé le besoin de faire une comparaison de la journaliste sans soutien-gorge avec la sextape de Miley Cyrus dévoilée quelques semaines plus tôt33. StarMag traite le sujet en allant jusqu’à dire que « le joker de TF1 s’était présenté pour son JT avec une robe très tendancieuse qui laissait transparaître son anatomie34 ». Le mot « tendancieuse » est employé avec toute la connotation péjorative qu’il implique. Télé Star parlera alors de « robe en cuir hypersexy35 ». La palme revient peut-être à Closer, qui nous informe que cet « incident aura servi de leçon à la journaliste ». La présentatrice a par la suite présenté ses excuses, en garantissant qu’elle ferait « attention » à l’avenir et en précisant « que la séduction n’a rien à faire sur un plateau de télévision quand on présente le journal36 ». C’est très révélateur de la façon dont on perçoit le sein féminin, ici il s’agit bien d’un atout sexuel. Le présentateur qui l’interroge s’assure qu’elle ne réitérera pas : « Vous y serez désormais plus attentive ? » Et Anne-Claire Coudray d’affirmer que oui, bien entendu, « c’est une marque de respect que de faire attention à ce que vous portez sur le plateau ». La journaliste relativise à coups de « ce n’est pas très grave », ou encore « les gens ne m’en tiennent pas rigueur ». Elle semble prise au piège d’un curieux paradoxe et ce qu’on retient de cette affaire, c’est que ce n’est pas grave, mais qu’il ne faut pas le faire pour autant.


        Dans le même ordre d’idée, on peut bien évidemment citer le « Tétongate » de Sophie Marceau en 2005. Alors qu’elle foulait le tapis rouge lors du Festival de Cannes, la bretelle de la robe de l’actrice a glissé le long de son épaule et on a pu apercevoir son sein puisqu’elle ne portait pas de soutien-gorge. En faisant des recherches pour ce livre, je suis tombée sur un article de Télé-Star datant de 2016 qui titrait « Sophie Marceau, Alexandra Lamy, quand les stars montrent leur sein malgré elles37 ». Cet article relate des « incidents » de tétons et de vêtements des stars durant le Festival de Cannes. Ce qui m’a interpelée, c’est à la fois l’emploi de mots très durs à l’encontre des femmes concernées, mais aussi de la prétendue gravité de la situation, qui en réalité ne l’est absolument pas : Sophie Marceau est ainsi taxée de « multirécidiviste », en 2012, Emma Watson n’a pas « anticipé » qu’on pouvait apercevoir ses cache-tétons à travers sa robe, quel sacrilège. L’article parle « d’incidents », « de moment très gênant », « d’amère expérience » et conclut en conseillant aux stars de faire « de longs essais avant de se lancer dans le grand bain des photocalls ou des soirées mondaines38 »… Parce que c’est leur faute, bien évidemment. Personnellement, je ne peux m’empêcher de penser que si ça arrive à autant de femmes, c’est peut-être les vêtements qui ne sont pas adaptés, tout simplement. Et on pourrait alors plutôt conseiller aux couturiers de réaliser des robes qui ne « dévoilent » pas autant l’anatomie des femmes. Ou alors, on pourrait aussi conseiller aux journalistes et photographes de ne pas en faire tout un plat lorsqu’un sein se fait la malle. Après tout, il n’y a rien de grave.


      


      

        Poitrine en série : de Friends aux concours de beauté


        La première fois que j’ai vu des tétons à travers un top, ce devait être dans la série Friends, dans les années 2000. Je me souviens de ce que la poitrine de Jennifer Aniston, qui jouait le rôle de Rachel Green, déclenchait dans les médias et même autour de moi : « Vous vous rendez compte ? On voit ses tétons ! » Pendant des années, la question était de savoir si oui ou non elle portait un soutien-gorge, si oui ou non c’était intentionnel… En 2017, Gala se rassure, notre Jen répond à la question dans une interview pour la version américaine de Vogue et clôt enfin le débat39 ! L’actrice a alors affirmé au magazine qu’elle portait un soutien-gorge, ajoutant qu’elle ne savait pas bien que leur dire, que c’était la forme de ses seins et qu’elle ne voyait pas par ailleurs pourquoi elle devrait en avoir honte40. Ce qui m’interpelle, c’est que pendant près de vingt ans, on s’est questionné au sujet de ses tétons. Comme si c’était quelque chose de grave. Peut-être était-ce lié à l’époque ? Aujourd’hui, bien que ce soit très récent et loin d’être une généralité, on constate que de plus en plus de séries font la part belle au No Bra, on y voit apparaître des femmes sans soutien-gorge… Et ça fait du bien ! C’est le cas de la série espagnole Valeria ou encore de Grand Army qui se déroule à New York, diffusées pour la première fois en 2020. Dans cette dernière, un épisode entier est même consacré à la lutte Free The Nipple et dénonce le sexisme et les discriminations subies par les jeunes femmes d’un lycée, en comparant les tétons des hommes et des femmes. En 2017, la série The Bold Type, qui se déroule également à New York, avait déjà accordé tout un épisode aux tétons, à la poitrine, au topless, envoyant ainsi un clin d’œil aux femmes qui font le choix de se promener seins nus dans Central Park (et de rappeler qu’on en a le droit). On avance !


         


        Mais pas si vite. Il est toujours intéressant, et parfois navrant, de constater à quel point le No Bra peut prendre de l’ampleur d’une part, et combien on peut régresser dans les luttes pour les femmes et minorités de genre d’autre part. En France en 2020, la miss Franche-Comté Anastasia Salvi s’est vue destituée de son titre pour la simple et bonne raison, selon le comité Miss France, qu’elle avait posé pour des photos trop suggestives par le passé. Sur un des clichés de ce shooting réalisé dans le cadre d’un concours de coiffure, on devine simplement le haut de sa poitrine, sa coiffure couvrant entièrement son sein. Dans un autre cliché, elle est effectivement seins nus, mais des morceaux de Scotch noir recouvrent de nombreuses parties de son corps, dont une bonne partie de ses seins. Ironiquement, on pourrait interpréter ce morceau de Scotch comme un symbole de censure et d’oppression. Quoi qu’il en soit, qu’un concours de beauté, qui, rappelons-le tout de même, sexualise les jeunes femmes et les fait défiler en maillot de bain, punisse l’une d’entre elles parce qu’elle a osé montrer sa poitrine (plus que partiellement couverte) est tout à fait révélateur de l’hypocrisie qui règne en maître dans notre société.


      


      

        Notre rapport à la poitrine vu par la sage-femme Anna Roy


        On le voit, la poitrine est lourde de symbolique et s’accompagne d’une quantité non négligeable de fausses croyances à son sujet. Par exemple, saviez-vous que la poitrine est considérée, à tort, comme un organe sexuel ? On la confond et la compare bien souvent aux organes génitaux, appartenant au système reproducteur. Mais la poitrine n’en fait pas partie. En effet, sont concernés par le système reproducteur la vulve, l’utérus, la verge. Cet amalgame ne vient évidemment pas de nulle part et est directement lié à l’hypersexualisation de la poitrine, mais aussi à la confusion entre zones érogènes et organes génitaux. En effet, une zone érogène est une zone qui peut susciter du plaisir érotique et de l’excitation sexuelle, mais ce n’est pas un organe génital. Les zones érogènes sont multiples et propres à chaque individu. La poitrine peut en faire partie, au même titre que les oreilles, la nuque, la région anale, mais aussi le clitoris et le pénis…


      


    


  



  

    Entretien avec Anna Roy


    

      Pour discuter de ces confusions et de leurs conséquences sur le rapport des femmes à leurs corps, je me suis entretenue avec Anna Roy, sage-femme à Paris, que vous avez déjà pu voir sur France 5 dans « La Maison des Maternelles » ou entendue dans son merveilleux podcast Sage-Meuf41. Elle a notamment lancé l’appel #JeSuisMaltraitante qui a pour but de dénoncer les violences gynécologiques et obstétricales systémiques mais aussi le manque de moyens dans le milieu médical. Elle est aussi l’autrice de nombreux ouvrages sur le corps des femmes et le métier de sage-femme. Son point de vue m’intéresse particulièrement car il est empli d’empathie et de bienveillance à l’égard des femmes.


      

        

          Comment peut-on qualifier les seins d’un point de vue anatomique ?


        


        

          Anna Roy : Chez les femmes pubères, les seins font partie des caractères sexuels secondaires, au même titre que les poils sous les bras. Les seins ne sont pas un organe sexuel à proprement parler. C’est un organe qui va servir à l’alimentation d’un bébé les premières années de sa vie, quand la femme le souhaite, bien évidemment. Mais je pense qu’il faut laisser les femmes maîtresses de leur vie, de leurs désirs. Il y a des femmes qui les considéreront comme un organe sexuel et, pour d’autres, ce ne sera pas du tout le cas. Une femme a le droit de dire que ses seins sont sexuels ou non.


        


        

          Quel est le rapport de vos patientes à leur poitrine ?


        


        

          A. R. : Il est globalement assez triste, alors qu’il devrait être plutôt gai. Elle est l’objet de complexes et de terreurs médicales, c’est dommage. J’ai remarqué que c’était un organe qu’on situait par rapport aux autres. On se demande toujours : « Qu’est-ce que mon gynéco va en dire ? » Mais ce qui est très amusant, c’est qu’aucune femme n’a le même rapport à ses seins que sa voisine. Certaines les adorent, d’autres les détestent. Il y en a qui s’en servent uniquement comme un objet sexuel alors que d’autres ne comprennent même pas qu’on les sexualise. Chaque femme a un rapport individuel à ses seins. Cela étant dit, chez pratiquement toutes les femmes que j’ai rencontrées, la notion de complexe est très présente : sur la forme du mamelon, sur la taille du sein, sur le fait qu’ils tombent ou non… On me pose tout le temps des questions par rapport au soutien-gorge, qu’est-ce qu’il faut mettre, qu’est-ce qu’il ne faut pas mettre ? Faut-il préférer les modèles avec armatures ou sans ?… Je pense aussi que les professionnels de santé devraient arrêter, parce que beaucoup disent à leurs patientes ce qu’elles doivent faire à ce sujet : ça ne concerne pas la médecine !


        


        

          Vos patientes pratiquent-elles plus le No Bra aujourd’hui qu’il y a quelques années ?


        


        

          A. R. : Oui, mes patientes font plus de No Bra aujourd’hui. Elles me demandent ce qu’il faut faire. Les patientes pensent que les gynécos et les sages-femmes préconisent le fait de porter des soutiens-gorge. Alors que non, ça les regarde, elles, pas nous. Donc quand elles savent qu’elles ont l’autorisation « médicale » de porter ou non un soutien-gorge, certaines choisissent de ne plus en mettre.


        


        

          Que pensez-vous d’Octobre Rose42 ?


        


        

          A. R. : Pour moi en tant que professionnelle, ça ne change pas grand-chose. D’un côté, j’ai eu quelques patientes à qui on a dépisté des cancers du sein « grâce » à Octobre Rose. C’est important de réaliser des campagnes de sensibilisation, mais celle-ci, je la trouve un peu stressante. Beaucoup de femmes voient leurs seins comme « un objet de merde à venir ». On ne peut pas allumer Instagram, Facebook ou la télé sans voir une femme de 35 ans en train de crever de son cancer du sein. L’exposition permanente de la maladie, c’est lourd.


        


        

          Comment vos patientes gèrent-elles le dépistage ?


        


        

          A. R. : Mes patientes me font confiance, je leur dis de se décharger sur moi. Je trouve que le discours sur l’autopalpation, et même si c’est hyper important, créé du stress et une nouvelle charge mentale chez les patientes. J’ai vu des patientes « passer à côté » de leur cancer et qui culpabilisent terriblement de ne pas l’avoir vu. L’autopalpation, c’est bien, mais attention de ne pas rendre les femmes trop responsables non plus. Tu dois t’occuper de ton gosse, dépister ton cancer… À un moment, il faut pouvoir se décharger et déléguer la responsabilité. Quand j’entends dire qu’il faut se faire une autopalpation tous les mois je me dis que ça crée forcément un rapport de suspicion avec sa poitrine, mais aussi une nouvelle chose à faire.


        


        

          Les femmes culpabilisent-elles quand elles ne veulent/peuvent pas allaiter ?


        


        

          A. R. : Les femmes culpabilisent énormément, malheureusement. Parce qu’une fois qu’on a dit que l’allaitement est ce qu’il y a de meilleur pour les bébés – on le sait, le lait de chèvre est fait pour les bébés chèvres et le lait humain pour les bébés humains – c’est compliqué pour les femmes qui ne peuvent pas ou ne veulent pas allaiter. L’injonction de l’allaitement est très forte. Encore une fois, on se mêle de ça. Les gens n’ont pas à s’en mêler, c’est insupportable. Et les femmes font partie de ce jeu-là. Les hommes n’en ont rien à faire de l’allaitement de manière générale, ce sont notamment des femmes qui culpabilisent d’autres femmes, et c’est terrible. Quand j’ai dit à la télé que chacune faisait comme elle voulait, j’ai été menacée de mort, j’ai subi un véritable déferlement de haine. Je répondais seulement à une femme qui disait que, la nuit, elle n’arrivait pas à allaiter. Avec l’allaitement, on va d’injonction en injonction. J’exerce depuis dix ans et ce que j’ai noté, c’est qu’avant, pour être une femme libre, il ne fallait pas allaiter. On baigne dans les injonctions.


        


        

          Vous a-t‑on déjà demandé comment allaiter en public ? Si c’était autorisé ?


        


        

          A. R. : L’allaitement en public représente toujours un problème pour les patientes. Pour ma part, je ne veux surtout pas en faire un problème et je leur réponds qu’elles font ce qu’elles veulent. Si elles sont gênées en public, elles font comme elles peuvent. Le choix leur appartient.


        


      


      Ce qui m’a frappée après cet entretien, c’est la puissance et le poids des injonctions liées à la poitrine, et à quel point elles s’immiscent dans tous les recoins de notre quotidien : allaitement, maladie, dépistage, sexualité… J’ai été particulièrement interpellée par le fait que les femmes ont complètement intériorisé le fait que leur corps ne leur appartenait pas, et il est temps que ça change. Nos seins, nos choix.
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    Dangers et conséquences du contrôle exercé sur la poitrine


    

      « Couvrez ce sein, que je ne saurais voir. Par de pareils objets les âmes sont blessées, Et cela fait venir de coupables pensées. »


      Molière, Le Tartuffe.


    


    

      

        Hygiène et dangers du soutien-gorge


        Quand j’ai réalisé en 2019 la vidéo pour Konbini sur le No Bra et sur les raisons qui m’ont poussée à l’adopter, j’ai été surprise de certaines réactions et commentaires (provenant principalement d’hommes cis et donc non concernés) de personnes s’offusquant qu’on traite d’un sujet aussi peu important et dont « on [se] fout ». Voici ce que j’ai compris : « On s’en fout de vos problèmes, mesdames, allez donc chouiner ailleurs. » C’est là, me semble-t‑il, la preuve que le soutien-gorge est bien plus qu’un accessoire de mode – et si on avait envie de parler de mode, on aurait bien le droit –, c’est en réalité l’instrument d’un système oppressif dont il faut absolument se défaire ou, du moins, qui doit être remis en question.


         


        Les études sur les potentiels dangers du soutien-gorge n’affluent pas. Dans une interview accordée à Ouest-France en décembre 20191, le Dr Jean-Denis Rouillon, dont les recherches sur le port du soutien-gorge ont fait sensation, constate : « Il y a une seule étude à long terme et menée sur plus de 2 000 femmes, par des chercheurs anglo-saxons, en 1991. Et ses conclusions ont été que les femmes ne portant pas de soutiens-gorge avaient moins de cancers du sein. »


        « On sait aussi que, chez les souris, élever la température des seins augmente la croissance des cellules cancéreuses, et c’est l’un des effets provoqués par le soutien-gorge. Ce n’est pas suffisant pour faire un lien. Mais là encore, on voit qu’il y a une piste à creuser et que cela mériterait des études plus sérieuses. » Il précise cependant « ne pas être un spécialiste du cancer du sein ».


        De son côté, la Fondation contre le cancer du sein de Belgique nous rappelle sur son site2 : « Une étude de 2014, faisant appel à plus de 1 500 femmes, n’a trouvé aucun lien entre le port d’un soutien-gorge et le risque de cancer du sein. Le nombre d’heures de port du soutien-gorge, l’âge auquel les femmes ont commencé à en porter et le fait qu’il ait une armature ou non n’ont aucune importance. Que vous portiez des soutiens-gorge ou non, cela n’augmente donc pas le risque de cancer du sein. » En revanche, il n’est pas facile de vérifier la source précise de l’étude évoquée. Du côté du Canada, la Société canadienne du cancer3 nous informe simplement qu’il « n’existe aucune preuve scientifique sérieuse démontrant un lien entre le port d’un soutien-gorge à armature – ou tout autre type de soutien-gorge – et le cancer du sein ».


         


        Aucune étude ne nous permet donc aujourd’hui de savoir si oui ou non le soutien-gorge est dangereux pour la santé. De là à affirmer qu’il est bon pour la santé ? Ou encore que le No Bra est, lui, mauvais ? Là encore, les études sur le sujet ne sont malheureusement pas suffisantes. Dans son interview, le Dr Jean-Denis Rouillon nous éclaire et explique qu’il y a plusieurs raisons à cela. La première étant le poids de l’industrie de la lingerie. D’après lui, « le soutien-gorge fabrique la fragilité du sein, puis la femme en devient dépendante. C’est une arnaque extraordinaire qui dure depuis cent vingt ans. » Il poursuit en ajoutant qu’il y a aussi « le poids des constructions sociales, les seins font partie du corps de la femme, on n’a pas de raison de ne pas les étudier. Mais pour s’y intéresser, dès lors qu’on n’évoque plus le cancer du sein, on est jugé peu sérieux : il y aurait mieux à faire, c’est considéré comme futile, indécent, et de toute façon, ne pas mettre de soutien-gorge serait provocant… » Dans l’article de Ouest-France, on donne aussi la parole à Helixis Felis, pseudonyme d’une docteure en biologie et vulgarisatrice scientifique sur Youtube, sur sa chaîne « Macroscopie ». Celle-ci ajoute avec regret que « la recherche scientifique a longtemps été menée par des hommes, et le milieu médical est encore très masculin aujourd’hui. Forcément, ils se posent moins de questions sur ce qui ne va toucher que les femmes ».


         


        Pour toutes ces raisons, il est primordial de se saisir de ce sujet, pour que les études commencent à émerger et qu’on ait enfin plus d’informations quant à ce morceau de tissu qui nous accompagne dans notre quotidien.


      


      

        L’hygiène et la poitrine


        « Mains propres et slips sales », c’est ce qu’ont titré de nombreux médias français à la suite de la parution d’un sondage du même nom mené par l’IFOP sur l’hygiène des Français pendant le confinement de mars 20204. Lors de ce premier confinement, l’hygiène était effectivement au centre de toutes les attentions, et ce sondage nous rappelle à l’ordre des injonctions de notre société aseptisée. D’après lui, l’absence de port de sous-vêtements chez les hommes et les femmes serait un manquement à l’hygiène et ainsi « symptomatique d’un certain laisser-aller ».


        Dans la conclusion de ce sondage, plusieurs choses m’ont gênée. Tout est mélangé. Les sous-vêtements dits masculins et les sous-vêtements estampillés féminins sont mis au même niveau, ainsi un slip est comparé à un soutien-gorge, ce qui n’est absolument pas la même chose. D’un autre côté, le laisser-aller est quant à lui assimilé à l’absence d’hygiène. L’amalgame est donc fait et le jugement sans appel : on sous-entend que les femmes qui ne portent pas de soutien-gorge sont sales.


        Par ailleurs, la logique appliquée ici pour tirer ces conclusions me semble tout à fait antinomique avec le titre qui se targue de réaliser un « état des lieux » de l’hygiène des Français. Le propos se veut objectif, pourtant la conclusion est tout le contraire puisqu’elle porte un jugement. Et ce jugement est grave, à mon sens, puisqu’il entretient l’idée que le No Bra serait négatif, contribue et renforce le préjugé selon lequel ce n’est pas normal et même que ce n’est pas sain. Dans un quotidien où il est déjà compliqué de ne pas porter de soutien-gorge sans essuyer de vives critiques, ce sondage en rajoute une couche, et une belle.


      


      

        Un soutien-gorge pas à la bonne taille ?


        « Mesdames, si votre soutien-gorge vous dérange, vous gêne, vous fait mal, c’est qu’il n’est pas à la bonne taille ! »


        « Les femmes sont nombreuses à ne pas connaître leur vraie taille de soutien-gorge. »


        « Ajustez donc correctement vos bretelles de soutien-gorge, si elles vous font mal, c’est parce que vous ne les mettez pas correctement ! »


         


        Ces arguments reviennent en permanence aux oreilles des personnes qui osent se plaindre de douleurs liées au port du soutien-gorge. Remettre le soutien-gorge en question ? Quelle idée saugrenue ! Non mesdames, le problème, c’est vous ! Vous faites mal les choses et vous n’y connaissez rien. Voilà ce que cela m’inspire lorsqu’on m’avance ces arguments : de l’infantilisation, ni plus ni moins. Le Harpers Bazaar, un magazine féminin américain, titrait en septembre 2018, au sujet des femmes britanniques : « 80 % des femmes ne portent pas la bonne taille de soutien-gorge5 ». 80 %, c’est énorme comme chiffre. 80 %, vous en faites forcément partie, mesdames ! Et en effet, il est bien plus facile de partir du postulat que le soutien-gorge ne fait pas mal et que c’est la faute des femmes que de le remettre en question. Non, resserrez les agrafes, les bretelles, changez de taille, mais rentrez vos seins dans ce foutu soutien-gorge !


        Pourtant, en tant que porteuse de soutien-gorge pendant près de dix ans, je le sais. Je sais qu’il me fait mal car j’ai essayé toutes les tailles, toutes les formes, toutes les matières, tous les types de soutiens-gorge, du bandeau au push-up, des armatures à la brassière… Il me gêne, il n’y a rien d’autre à ajouter. Et c’est bien la faute du soutien-gorge, non pas celle de mon corps, encore moins celle de la taille de mes seins. Nous sommes toutes différentes et ce qui convient à certaines ne conviendra peut-être pas à d’autres. Ce qui dérange, c’est cette généralisation et cette culpabilisation – une fois n’est pas coutume – qu’on fait porter aux femmes. Mais non, vous n’êtes pas le problème, et vous savez mieux que quiconque, il s’agit de votre corps, de vos choix.


      


      

        Des douleurs pas ou peu prises en compte


        Lorsque je suis tombée sur cet article dans Harpers Bazaar6, je n’ai pas pu m’empêcher de penser : si 80 % des femmes ne portent pas la bonne taille, est-ce que cela veut dire que 80 % des femmes se plaignent de douleurs liées au soutien-gorge ?


         


        Difficile de trouver des réponses… Encore une fois, l’information n’afflue pas sur le sujet ! Lorsque vous tapez « douleurs soutien-gorge » dans un moteur de recherche, on vous proposera toutes les alternatives possibles, mais celle d’arrêter de porter un soutien-gorge n’est que très peu mise en avant. Ce n’est pas le soutif le fautif.


         


        De manière générale, les douleurs ressenties par les femmes sont banalisées, voire peu ou mal prises en compte, comme c’est le cas par exemple pour les douleurs liées aux menstruations, celles ressenties pendant une grossesse ou autour d’un accouchement, ou pour l’endométriose, maladie inconnue de certains médecins. Si aujourd’hui on en parle de plus en plus, pendant de longues années, les femmes ont souffert en silence, on leur disait qu’elles étaient trop douillettes. Le soutien-gorge ne déroge pas à la règle, les douleurs que subissent les femmes et dont elles se plaignent – maux de dos, aux épaules, aux cervicales, irritations – ne sont pas ou très peu prises au sérieux. Il est donc plus que temps de se pencher sur le cas du soutien-gorge et de le remettre en question, qu’il ne soit plus considéré comme anodin ou obligatoire.


        

          

            « J’ai été réglée assez tôt (11 ans), ma poitrine s’est aussi développée assez tôt, plus tôt que la plupart de mes copines, mais je ne voulais pas qu’elle se voie. J’ai porté beaucoup de brassières de sport au début, puis en grandissant j’ai mieux accepté ma poitrine, mais n’ai jamais apprécié les vêtements “de filles” (T-shirt toujours décolleté, bretelles fines pour les débardeurs) et très tôt le soutien-gorge a posé un problème, que ce soit à cause des remarques des garçons (“tu chauffes, là, on voit ton soutif”) ou des filles (“attention, on voit ton soutien-gorge”). Et pire encore les professeurs qui nous rappelaient à l’ordre nous demandant d’avoir une tenue décente… Je n’ai jamais compris pourquoi tant de raffut pour un bout de tissu, je ne me suis jamais sentie bien dedans, les baleines me cisaillaient, le frottement me faisait mal jusqu’à avoir parfois la peau à vif. Bref, ça a toujours été la première chose que j’enlevais quand j’arrivais à la maison. Puis à l’âge adulte j’ai commencé à porter des soutifs sans armatures, je trouvais ça mille fois plus confortable et, personnellement, beaucoup plus joli : ma poitrine n’était pas remontée, étouffée par des corbeilles souvent rembourrées. Les tissus sont beaucoup plus fins, le maintien est plus léger sans que j’aie l’impression d’être à poil. Ç’a été une première étape et petit à petit j’ai commencé à ne plus mettre de soutif mes jours de congés, puis pour sortir faire des courses. J’ai commencé en hiver sous les pulls – personne ne pouvait savoir – et puis, l’été arrivant, je redoutais que ça se voie. Et finalement, je me suis dit “et alors ?!”, rien à foutre si c’est comme ça que je suis bien, celui à qui ça posera un problème, je lui expliquerai la vie ! On n’a jamais demandé aux mecs de couvrir leurs tétons sous leur T-shirt. Je ne vois pas pourquoi ceux des femmes devraient être traités différemment. Ça fait donc presque un an que je n’en porte plus du tout, sauf rendez-vous médicaux ou tenues non adaptées, transparentes ou trop décolletées. Je fais un 90B et, ayant un boulot plutôt physique, je continuais d’en mettre au travail, mais un jour j’ai tenté et ça s’est très bien passé. Au tout début, on les sent “ballotter” dans les escaliers ou quand on marche d’un pas décidé, puis au bout de quelques semaines ils sont beaucoup plus fermes et mieux maintenus, je crois même qu’ils sont un tout petit peu remontés. J’ai l’impression aussi de me tenir plus droite. Je ne sais pas si c’est lié, mais en tout cas mon dos va beaucoup mieux. »


          


          Agathe, 29 ans – 90B


        


        

          

            « J’ai commencé le No Bra à l’apparition d’une espèce de bouton/piqûre assez douloureuse au-dessus du sein, à un endroit de frottement avec le soutien-gorge. J’ai donc arrêté d’en porter. La décision fut assez facile à prendre à ce moment-là, car j’ai de petits seins. Ne pas porter de soutien-gorge n’est pas inconfortable et comme c’était en hiver, mes tétons, qui pointent quasiment tout le temps, étaient bien cachés sous les pulls. La douleur a duré environ deux mois, ce qui a clairement laissé le temps à mon corps d’oublier la sensation du soutien-gorge. Du coup, quand ce bouton est parti et que j’ai voulu reporter ma lingerie, ce fut horrible. Gêne, inconfort, je ne me sentais plus du tout à l’aise avec, alors que ça ne m’avait jamais spécialement dérangée. Je n’avais jamais eu le sentiment de délivrance qu’ont beaucoup de filles le soir en rentrant chez elles et dont le premier réflexe est d’enlever leur soutien-gorge. Bref, comme il faisait encore froid, je suis restée en mode No Bra, mais quand les beaux jours sont revenus, ce fut plus compliqué. Sans soutien-gorge, mes tétons sont toujours visibles. J’ai essayé de mettre des brassières pour cacher un peu, mais je ne me sentais pas aussi libre que sans rien. Petit à petit, j’ai fait un travail sur moi pour ne plus rien mettre dans la vie de tous les jours. Je sens les regards, j’entends les gens qui parlent en fixant mes seins, certaines personnes ne se gênent carrément pas pour me faire des réflexions directes. Ce n’est pas toujours facile. Au début, je croisais souvent les bras pour cacher mes tétons, mais j’ai décidé de privilégier mon bien-être aux regards des gens, alors j’ai continué et la confiance est venue avec le temps. Même mon copain qui sexualise énormément ma poitrine a eu du mal et j’ai dû lutter pour qu’il accepte mon choix, mais après un an et demi de No Bra, les choses sont nettement plus simples et je ne regrette rien. Mes seins profitent de leur liberté et c’est du pur plaisir ! Je remercie grandement ce drôle de bouton qui m’a libérée de cette injonction de la poitrine parfaite et enfermée. »


          


          Léa, 24 ans – 90B


        


      


      

        Le complexe du maillot de bain


        En 1998, une étude menée par Barbara L. Frederickson, professeure en psychologie et en neurosciences à l’université de Caroline du Nord à Chapel Hill7 a démontré que le simple fait d’essayer un maillot de bain donnait la sensation d’être exposé·e à des regards, même lorsque ce n’était pas le cas. Chez la femme, cela implique une forte auto-objectification avec toutes les conséquences que cela génère : honte, insatisfaction, dégoût de son corps, baisse de l’estime de soi, anxiété… Des ressentis violents et négatifs qui n’ont rien d’exceptionnel quand on sait qu’on baigne dans une société où les complexes sont monnaie courante, banalisés et minimisés.


         


        Le résultat de cette étude ne m’étonne pas du tout : en effet, 70,7 % des femmes seraient insatisfaites de leur taille de poitrine, d’après « The Breast Size Satisfaction Survey » (BSSS), une étude menée dans quarante pays pour étudier la satisfaction (ou l’insatisfaction) des femmes à l’égard de leur taille de poitrine8. Seins trop petits, trop gros, avec effet gant de toilette ou en forme de poire, tétons trop foncés ou même trop clairs… Ces complexes sont nourris à coup de retouches photo, de vidéos, de recours à la chirurgie esthétique, tous participant à véhiculer l’image de poitrines modifiées et améliorées pour répondre aux diktats de beauté. Et cela fait ainsi naître de sérieux complexes et même un profond mal-être. Ainsi, 55 % des femmes ayant recours à la chirurgie esthétique le feraient pour mettre un terme à un complexe9. En 2010, un sondage révélait que 87 % des femmes aimeraient changer une partie de leur corps ou de leur visage si elles le pouvaient, dont 37 % souhaitaient modifier leur poitrine10. Dans certains cas, le soutien-gorge n’est pas suffisant : le recours à la chirurgie esthétique s’impose alors comme une nécessité.


      


      

        Complexes et chirurgie esthétique


        Les complexes ressentis par les femmes n’ont rien d’anodin. Ils les poussent même parfois à subir des interventions coûteuses et douloureuses afin de modifier leur corps. Gonfler ses seins, les remonter, les rendre plus attrayants, plus excitants. Lorsqu’on demande aux femmes quelles parties du corps représentent des atouts importants en matière de séduction, la poitrine vient en troisième position (90 %), après le visage (96 %), les yeux (92 %), et devant les fesses (85 %)11. Quand on interroge les hommes, pourtant, la poitrine (80 %) arrive très légèrement derrière les fesses (84 %). Il n’en reste pas moins que la poitrine est au cœur des fantasmes et que l’augmentation mammaire est l’intervention la plus fréquente en matière de chirurgie esthétique.


        Le nombre d’interventions est en constante augmentation : on a observé une hausse de 6,1 % entre 2018 et 2019 et de 27,6 % entre 2014 et 201912. Si la chirurgie est généralement médicale, on occulte très souvent le côté « santé » en ce qui concerne la chirurgie esthétique. Les magazines féminins banalisent ces pratiques, mettant au même niveau une liposuccion et l’achat d’une nouvelle crème antirides. Les articles prônant la chirurgie esthétique sont légion : en 2019, le magazine Be publie ainsi un article sur « Les avantages de la chirurgie esthétique » dans la rubrique « soin visage et corps » de son site internet13. « Soin », pas « santé ». En mars 2021, Femme Actuelle titrait « Médecine et chirurgie esthétique : 5 traitements très prisés pour garder une peau jeune14 ». Et d’en remettre une couche en mai de la même année : « 5 tendances en matière de chirurgie et médecine esthétique très en vogue en 2021 ». Arrive en quatrième position « l’augmentation mammaire pour une poitrine harmonieuse » à laquelle il est « nécessaire » d’associer un « lifting mammaire (appelé aussi mastopexie) » « lorsque les seins tombent beaucoup15 ». Elle ou encore Le Journal des femmes nous apprennent également « comment choisir son chirurgien esthétique ». On banalise et encense des pratiques qui n’ont rien d’anodin : leur coût est conséquent, la convalescence peut être longue, une anesthésie générale représente toujours un risque… Et parfois, le risque est là où on ne l’attend pas.


         


        Louise, 30 ans, a longtemps cheminé avant son opération, pesant le pour et le contre.


        

          

            « J’ai toujours eu une petite poitrine, cela m’a complexée à l’adolescence, puis ça s’est un peu estompé avec le temps. Je ne me sentais juste pas à l’aise en maillot de bain s’il y avait d’autres filles “mieux loties” autour de moi. Et dans l’intimité, je n’étais pas super à l’aise avec cette partie de mon corps non plus, mais ça allait, ce n’était pas trop présent. À l’époque, on ne parlait pas vraiment du No Bra donc je ne m’étais jamais posé la question de retirer ou non mon soutif. Ensuite, je suis devenue maman, j’ai allaité, et j’ai adoré avoir des seins un peu plus gros, je me sentais “plus femme”. Mais après ma grossesse, mes seins étaient encore plus petits qu’avant. J’avais d’autres préoccupations plus importantes et un chéri qui m’aimait comme j’étais donc je m’en fichais. Ensuite, ma sœur s’est fait refaire les seins, je l’enviais un peu mais sans plus, toujours pas le temps de penser à ça et pas d’argent à mettre là-dedans. C’est seulement l’été, pendant les vacances, quand je devais endurer l’épreuve du maillot de bain, que je me disais que j’aimerais bien me faire opérer, moi aussi. Et puis j’ai entendu parler du No Bra et je me suis rendu compte que je n’enlevais jamais mon soutif, même pas pour dormir, et que je trouverais impensable de sortir sans soutif. Car pour moi, les soutiens-gorge, c’est ce qui me permettait d’avoir une silhouette féminine ! Si je n’en mettais pas, on aurait pu croire à un torse d’homme.


            Pendant le confinement, je me suis dit que j’allais commencer par l’enlever pour dormir et finalement, de fil en aiguille, je n’en remettais pas la journée quand je restais chez moi. Quand j’en ai finalement remis, ça a été très désagréable… Je voulais vraiment faire du No Bra mais je n’aimais pas assez cette partie de mon corps… J’ai souvent entendu des commentaires du genre “c’est facile de faire du No Bra quand on a une petite poitrine”. Du point de vue du “confort”, quand on fait du sport ou autre, c’est peut-être vrai, mais pour le reste, non, ce n’est pas spécialement plus facile. C’est plus facile de faire du No Bra simplement quand on correspond aux standards de beauté : des seins ni trop petits ni trop gros, qui ne tombent pas, qui ne sont pas asymétriques et j’en passe (donc pour peu de femmes finalement), et encore ! C’est facile seulement si on ressent vraiment cette envie et qu’on s’aime assez pour avoir le courage de faire quelque chose qui n’est pas “dans la norme”…


            Ensuite, ma fille a grandi, j’ai eu plus de temps pour moi et un nouveau job qui paye très bien. J’avais envie de me kiffer et j’avais l’argent pour le faire, donc je ne voulais pas attendre un été de plus. Je pensais que je me sentirais mieux, plus confiante et qu’en plus ça mettrait du piment dans mon couple, alors j’ai foncé. Je n’avais pas vraiment peur d’avoir mal ou autre, je suis assez résistante à la douleur. Je me suis donc fait refaire la poitrine. Je suis assez petite et plutôt sportive et je voulais surtout que cela fasse naturel, j’ai donc choisi une taille très “raisonnable”. J’ai eu extrêmement mal. Les premiers jours, ça m’a un peu paniquée : crevée de l’anesthésie générale, forte impression d’être compressée, j’avais l’impression d’avoir du mal à respirer. J’étais obligée de dormir sur le dos alors que je dors habituellement sur le côté ou sur le ventre, du coup, j’avais très mal au dos. Je souffrais affreusement dès qu’il fallait utiliser les muscles pectoraux (même pour rire, éternuer ou aller à la selle, on contracte les muscles pectoraux !). Je ne me souciais même pas du résultat, je voulais juste ne plus avoir mal et à ce moment, si on m’avait demandé “et si c’était à refaire ?”, j’aurais répondu non. Surtout, je me suis demandé dans quoi je m’étais embarquée, puisque je vais de nouveau devoir subir ça dans dix ans (il faut changer les prothèses environ tous les dix ans). Quand j’ai enlevé le pansement, la sensation était très bizarre et je sentais clairement qu’il y avait un corps étranger dans ma poitrine. Ça a été mon ressenti sur le moment, mais personne ne le vit de la même façon, il y en a qui vous diront sûrement qu’elles n’ont pas eu trop mal. Donc pour résumer : première semaine, j’ai eu extrêmement mal. Deuxième semaine, je sens du mieux chaque jour. Et troisième semaine : je n’ai plus mal… et je kiffe ! Si on me demande maintenant si c’était à refaire, sincèrement, je le referais sans hésiter. Ce que je changerais, c’est que je me préparerais davantage mentalement… Et je poserais deux semaines de congés ! Je me sens mieux, j’ai plus confiance en moi, et ça a eu un super effet sur ma vie de couple car je me sens plus désirable… Et je pense que maintenant, je vais parfois pouvoir faire du No Bra !


            Il faut essayer de s’accepter telle qu’on est, d’être indulgente avec soi-même, de ne pas se comparer avec les filles trop belles sur Instagram et de s’affranchir des “normes” qui ne nous conviennent pas, mais ce n’est pas toujours aussi simple. On grandit dans une société dans laquelle on nous montre des standards de beauté, dans laquelle l’apparence compte beaucoup, dans laquelle les filles sont mises en compétition au niveau du physique, etc. Donc si on n’a pas trop confiance en soi, même si on essaie de se raisonner, c’est parfois ancré en nous. L’idéal serait que tout ça change, mais en attendant, s’il y a vraiment quelque chose qui nous gêne, qui nous empêche d’être nous-mêmes et de kiffer notre vie, je pense qu’il vaut mieux essayer d’y remédier si ça peut embellir notre quotidien. Mais chaque cas est différent, il faut peser le pour et le contre, car ce n’est pas sans conséquences, et essayer de garder les pieds sur terre pour réfléchir à ce qui importe vraiment. »


          


        


      


      

        L’une des plus grandes affaires de santé publique : les prothèses PIP


        Le 30 mars 2010, l’Agence française de sécurité sanitaire (AFSSAPS, devenue depuis ANSM, Agence nationale de sécurité du médicament) retire du marché les implants mammaires PIP (Poly Implant Prothèse). La raison ? Le taux anormal de ruptures et l’utilisation d’un gel différent de celui déclaré lors de la mise sur le marché.


        Cette affaire a largement été médiatisée, tant son ampleur est importante. En effet, ce sont près de 30 000 femmes qui ont été concernées par ce scandale sanitaire en France et plusieurs dizaines de milliers d’autres à l’étranger. C’est la bagatelle d’un million de prothèses mammaires défectueuses et frauduleuses qui ont été écoulées entre 2001 et 2010 par la société PIP, soit 400 000 victimes. Après quatre ans de lutte acharnée, Jean-Claude Mas, le président fondateur de la société PIP, a finalement été jugé coupable et condamné à quatre ans d’emprisonnement et 75 000 euros d’amende pour escroquerie et tromperie aggravée. Dans un article de TV5Monde intitulé « Prothèses Mammaires frauduleuses : “pour nous, les conséquences sont à vie” », le ton est donné16. On découvre que les victimes souffrent de « douleurs permanentes », « une victime parle d’“une bombe à retardement installée dans son corps”, une autre de “vies gâchées”, une autre encore, évoquant la société PIP et sa direction : “Ils ont fait de nous des rats de laboratoire.” » Le préjudice est énorme, tant sur le plan psychologique que physique.


         


        Dans le même esprit, le 4 avril 2019, l’ANSM prend la décision de retirer du marché des implants mammaires, notamment les prothèses macrotexturées et les implants en polyuréthane. Selon l’ANSM, on aurait constaté depuis 2011 une augmentation significative des cas de lymphomes anaplasiques à grandes cellules (LAGC). Le LAGC, écrit l’ANSM, « est une pathologie cancéreuse rare, mais susceptible de conduire au décès des patientes17 ». Dans une interview accordée à France Info18, Joëlle Manighetti, victime des prothèses PIP, estime que « les autorités sanitaires [ont] réagi très tard », mais elle nuance lorsque le journaliste lui demande si elle a le sentiment que son témoignage et ceux des autres victimes ont été utiles, en répondant : « Je pense que oui, car nous sommes entendues, nous participons au comité de suivi19. »


         


        Certaines femmes vivent de vrais drames à cause de la pose de prothèses mammaires. Dans un article de France Bleu d’avril 2019, « Prothèses mammaires macrotexturées : le calvaire d’une Calvadosienne », on découvre l’histoire d’une victime des prothèses macrotexturées. Après une IRM passée « en catastrophe » à la suite du scandale des « Implant Files » (que j’évoquerai juste après), elle présente un épanchement de liquide. « La chirurgienne découvre lors de l’opération le 6 mars 2019 les dégâts considérables causés par les implants. “L’enveloppe texturée a agi comme du velcro, ça m’a provoqué une fibrose inflammatoire dans les tissus mammaires, j’ai aussi contracté un lymphocèle, c’est le liquide de la lymphe qui va remplir l’espace que la prothèse occupait, et qui provoque des œdèmes qu’il faut vider régulièrement par des ponctions. D’ailleurs, la chirurgienne a été tellement abasourdie de ce qu’elle a pu sortir de ma poitrine qu’elle a pris des photos pendant l’intervention pour me montrer l’ampleur des dégâts20”. »


        Je m’interroge… Comment est-il possible que des produits aussi dangereux que ces prothèses (car potentiellement mortels, rappelons-le !) puissent atterrir sur le marché et dans le corps des femmes ? L’enquête « Implant Files » menée par le Consortium international de journalistes d’investigation (ICIJ), qui a mobilisé 252 journalistes de 59 médias dans 36 pays, révèle « l’insuffisance des réglementations et la faiblesse des contrôles sur les dispositifs médicaux, implants ou prothèses21 ». Le problème ? « Contrairement aux médicaments, ces objets qu’on place à l’intérieur de nos corps sont validés par des organismes privés concurrents, qui tirent un profit de cette activité, et certifient des produits de santé comme ils le font pour des voitures ou des machines à laver. »


         


        Qu’il s’agisse de mettre volontairement sur le marché des prothèses défectueuses ou de retirer des implants dont la composition peut causer de graves maladies, le danger est bel et bien là. Il est peut-être rare, mais l’information sur les risques encourus par les femmes qui se tournent vers la chirurgie mammaire ne circule pas suffisamment, ces dangers sont même souvent occultés. Le propos n’est pas de dire : « Ne faites pas de chirurgie », mais simplement d’inciter à le faire en toute connaissance de cause, surtout lorsque les menaces de contracter des maladies potentiellement graves pèsent aussi lourd.


         


        Vous me direz, pourquoi raconter dans le détail ce scandale sanitaire ? Parce que l’hypersexualisation de la poitrine, qui profite aux fabricants de lingerie et aux chirurgiens plastiques, est difficile à remettre en cause malgré ses effets néfastes à la fois physiques et psychologiques, et qu’il est important de dénoncer cela. La libération de la poitrine, on le comprend avec ce scandale, est une question de santé publique.


      


      

        Cancer du sein et rapport au corps


        Le cancer du sein et le rapport au corps sont des sujets encore tabous, alors il est important, si ce n’est primordial, de libérer la parole. On parle beaucoup de dépistage, mais « après », c’est le vide abyssal. Pourtant, il y a tant à dire et à faire pour soutenir, accompagner, comprendre et faciliter la vie des personnes qui font face à cette maladie. Et qui de mieux pour en parler que les personnes concernées ? Je souhaite ainsi partager avec vous ces trois témoignages qui me semblent essentiels.


        Et puisque l’on évoquait à peine plus haut le sujet de la chirurgie et de la santé, on peut commencer par aborder l’hypocrisie subie par les personnes atteintes de cancers du sein et souhaitant procéder à une ablation. C’est le cas de Solène, 38 ans, qui a développé à deux reprises des cancers du sein, liés à une mutation génétique qui la rendait très à risque :


        

          

            « J’ai demandé très jeune une ablation sans reconstruction afin d’éviter cela, j’avais 25 ans. Aucun des chirurgiens que j’ai rencontrés n’a accepté, j’ai donc continué tous les ans mes examens de contrôle. À 34 ans, un premier cancer a été découvert très tôt, il n’a nécessité qu’une chirurgie conservatrice et de la radiothérapie. Aucun effet secondaire. J’ai arrêté de travailler pendant quatre mois. À 36 ans, rebelote, le traitement nécessitait cette fois une chirurgie conservatrice, une chimiothérapie et une radiothérapie. J’ai fait la demande appuyée de faire une mastectomie bilatérale sans reconstruction et, à la suite de mes traitements, cela a été enfin accepté au vu de ma situation. Je suis aujourd’hui sans poitrine, je le vis super bien et mon entourage également ! »


          


        


        Évidemment, on ne peut pas faire d’un cas une généralité, mais ce que je constate, c’est que la chirurgie, oui, mais avant tout pour sublimer les seins… Surtout pas pour les retirer, même lorsqu’ils représentent un danger et qu’une personne tout à fait en droit de le faire le demande.


         


        Laëtitia, 33 ans, est confrontée au même genre de problème :


        

          

            « J’ai subi une mastectomie en 2015. On m’a plus parlé de reconstruction que de m’habituer à mon nouveau corps amputé. “On”, ce sont les médecins qui m’ont suivie, tous des hommes. Avec une certaine vision non sollicitée de ce que doit être la “féminité”. Quand s’est (im)posée – trop vite pour moi – la question de la reconstruction, je me suis renseignée… Et j’ai pris mes distances. Plus les médecins étaient insistants, plus je devenais sceptique. Sur ce sujet en particulier, l’hégémonie de leur avis me paraissait déplacée : ils n’étaient ni dans mon corps, ni dans ma tête, ni femme, et ils ne m’écoutaient pas. Quand j’ai découvert que seuls 25 % des femmes passaient par une reconstruction, je me suis dit qu’elles n’étaient pas 75 % à rester comme ça par hasard. Que ce soit sur le plan esthétique ou sur le nombre d’interventions à subir, non seulement aucune des techniques ne me semblait aboutie ou “réparatrice”, mais surtout, elles avaient toutes l’air destructrices : c’était pour moi un comble d’appeler “reconstruction”, alors qu’on vient de nous recoudre, le fait d’aller cisailler une autre partie du corps qui n’a rien demandé (grand dorsal, ceinture abdominale…). Sans compter les mois de rééducation supplémentaires et les possibles complications. Quant aux prothèses internes, l’idée de planifier de futurs “billards” sur des décennies m’était insupportable, quand tout ce que je voulais, c’était dire adieu aux salles d’opération. Reconstruire pour qui ? Pour moi, qui avais accepté ma “paroi” (le nom donné au côté plat) ? Ma cicatrice est “magnifique”. Et effectivement, j’aime mieux ma cicatrice que le sein restant. Je m’y suis habituée. Je me sens très bien avec. Donc non, pas pour moi. On m’a même parlé de mon mari, en me faisant comprendre que si je ne le faisais pas pour moi, je pouvais peut-être le faire pour lui. Heureusement, lui ne voit pas les choses comme ça. Pour les autres ? Là, il y a du chemin à faire. S’il y a bien quelque chose à réparer, je crois que c’est le regard des autres. Je rêve d’un monde où je pourrais brûler ma prothèse et me balader en Asymétrie libre. Ce morceau de silicone que je colle à ma paroi ne m’est d’aucune utilité (il ne m’aide ni à marcher ni à saisir). Il n’est utile qu’aux autres : ça leur évite d’être gênés. Moi, il me sert juste à attraper des mycoses si je le porte trop longtemps. Je suis donc condamnée soit à la vie cachée sans prothèse, soit aux mycoses, soit à me faire “reconstruire”. Je sais que ces mots conviennent à certaines, qui se sentent “réparées”, mais pour moi ils sont on ne peut plus mal choisis. On fait passer pour une réparation le fait de devoir s’adapter au caprice esthétique et normatif d’une société pataude qui ne sait pas comment se comporter face au manque de symétrie (et au handicap en général), quand la personne va très bien et n’a aucunement besoin d’être réparée. Pour autant, six ans après, pour la première fois il y a une semaine, j’ai rentrouvert cette porte que je croyais fermée à tout jamais. Je n’en ai pas les moyens pour l’instant, mais je me suis dit que ça pourrait peut-être me simplifier la vie (ne plus pouvoir porter de décolletés, ramasser sa prothèse sous la douche à la piscine ne sont finalement peut-être pas des fatalités). Si je le faisais un jour, c’est qu’il y aurait moins à y perdre qu’à y gagner, et ce serait principalement pour avoir la paix. »


          


        


        Il y a un an et demi, mon amie Olivia m’a annoncé qu’elle avait un cancer du sein, à 30 ans. Ça a été un bouleversement total, mais son histoire, et sa force surtout, est une inspiration pour moi. Alors je lui ai demandé de vous raconter son parcours et son rapport à son corps face à la maladie.


        

          

            « J’ai découvert ma tumeur par l’autopalpation. Mon contexte familial, dans lequel il y a beaucoup de cancers, m’a poussée à consulter directement. J’ai eu un cancer triple négatif, c’était une petite tumeur d’un centimètre, mais c’est le cancer considéré comme le plus dangereux. Mon rapport à mes seins à ce moment-là a commencé à changer, c’est devenu un autre monde. Je me suis mise à toucher mes seins tout le temps : pour me rassurer que la tumeur n’avait pas grossi d’une part, mais aussi pour “vérifier” qu’elle était toujours là, qu’elle n’était pas partie… J’ai eu un rapport de dangerosité avec mon propre corps et même de détachement, qui sera encore pire après, parce que plein de personnes différentes regardent, touchent, ponctionnent, palpent tes seins. Tes seins ne t’appartiennent plus. Tes seins deviennent objet d’étude, pour toi comme pour le corps médical. Ce que j’ai noté aussi, c’est que quand tu dis aux gens que tu as un cancer du sein, ils sont assez gênés, surtout les hommes, et leur première réaction est de regarder ta poitrine. Ça ne me dérange pas, mais c’est assez étonnant. Après les sueurs froides liées à la maladie arrivent les protocoles de soin. J’ai eu le “droit” de garder mon sein, c’est ainsi qu’ils me l’ont formulé. Même si mon rapport à mes seins commençait à changer, j’avais malgré tout envie de les garder. Après l’opération, c’est dur de voir son sein tuméfié, et c’est un peu violent d’observer le rapport de mon conjoint à mes seins changer aussi. Il s’est mis à avoir un rapport très protocolaire, notamment lorsqu’il m’aidait à faire mes pansements. Ce qui m’a le plus embêtée, c’est quand les soignants me disaient que la chirurgienne avait bien fait son boulot, oui c’est vrai, mais mon corps aussi et ça, on l’oublie trop souvent. Et, en tant que patiente, ça transforme de nouveau ton corps en objet. C’était quasiment tous les jours et c’était lourd. Avec tout ça, j’ai été obligée de garder un soutien-gorge, qui ressemble presque à un corset, pour maintenir le sein pendant six mois. Ensuite est venue la chimio et un changement s’opère : tes seins ne sont plus du tout le sujet. On te les checke quand même toutes les semaines, je ne compte plus le nombre de personnes qui m’ont palpée en un an et demi. Ça devient banal, on te checke les seins comme on va regarder tes oreilles quand tu vas chez le médecin. Mais il n’empêche que tes seins, ce n’est plus le sujet. J’ai remarqué que ma gestuelle avait changé, avec le cancer, parce que ça fait mal pour beaucoup de choses : pour dormir, pour porter… Ensuite, j’ai eu trente-trois sessions de rayons, tous les jours à l’hôpital, pendant six semaines. On m’a fait des points de tatouage, j’en ai quatorze en tout, allant des clavicules jusqu’aux côtes. Le monde entier me dit que ça ressemble à des grains de beauté mais moi, tout ce que je vois, ce sont des points de tatouage. Et ça me dérange. Les personnes qui le font ne sont pas tatoueuses donc c’est globalement assez mal fait, j’en ai certains qui bavent. Ces points permettent d’envoyer les rayons tous les jours au même endroit. Symboliquement, ça veut dire que ton corps est marqué pour une machine. C’est bien plus dur à vivre pour moi que la cicatrice qui veut dire que mon corps guérit tout seul. La cicatrice, elle fait partie de moi, c’est mon histoire. Alors que les rayons et les points de tatouage, c’est un peu comme si tu étais marquée comme du bétail. Pour ma part, j’ai décidé de me faire tatouer par-dessus les tatouages de rayons. Je ne veux pas cacher mes cicatrices, je les trouve belles. Je ne pourrai pas faire recouvrir tous les points parce qu’ils sont trop éparpillés, mais ils me gênent. Je crois que quand on t’a fait subir des choses imposées sur ton corps, tu as envie de le sublimer pour te le réapproprier. Pour en revenir aux rayons, le sein radié est beaucoup plus figé à cause de ce traitement, la peau peut même avoir des cicatrices (et peut aller jusqu’à cloquer). C’est long, c’est tous les jours pendant six semaines… Et alors là, le rapport à ton sein, tu fais tout simplement avec, tu fais ce que tu peux pour mettre des crèmes, pour apaiser… Ensuite, j’ai eu “la chance” que ça se termine. J’ai dû réapprendre que mon corps n’appartient qu’à moi. Je suis passée de “on me touche tous les jours” à plus rien du tout. Et une certaine angoisse s’installe, parce que je confiais mon corps au corps médical et d’un coup je me retrouve face à moi-même. Alors au début, je checkais tout le temps ma poitrine et, petit à petit, je l’ai fait de moins en moins et j’ai redécouvert mes seins comme quelque chose de positif. Tous les effets secondaires des traitements commençaient à se dissiper et j’ai retrouvé mon corps et toutes ses « fonctionnalités », j’ai pu refaire du sport, c’était quelque chose de joyeux. J’ai quand même eu de petites surprises, notamment quand j’ai fait un œdème du sein : mon sein a commencé à grossir comme un obus. C’était lié à un problème lymphatique, c’était douloureux et assez impressionnant. J’ai dû faire de la kiné deux fois par semaine pendant un mois, je suis donc repassée par la case “on palpe mon sein” et je n’avais plus le droit de courir comme je voulais parce que ça choquait trop le sein. De nouveau, je ne faisais plus ce que je voulais et mon sein était redevenu un sujet d’inquiétude, un sujet à surveiller, avec lequel je devais garder une certaine distance, dont j’étais dépossédée. Ensuite, ça s’est résorbé. Mais même six mois après tout ça, il t’arrive de regarder ton sein comme un danger, avec inquiétude. Les sensations sont forcément différentes : le sein est moins sensible, c’est tout un travail pour resensibiliser le téton, les reconnexions se font avec le temps, il doit être stimulé. Les séances de kiné ont bien fonctionné, mais ensuite ça a surtout été un long réapprentissage, pour reconstruire mon rapport à mon corps, pour réapprendre qu’il n’est qu’à moi. Mon rapport à mes seins est aujourd’hui positif, car j’ai dépisté seule mon cancer, je suis dans un rapport de confiance. Et puis c’est en voie de guérison, c’est en rémission, c’est fini, et les symptômes s’estompent. Il y a toujours une menace, ce ne sera plus jamais pareil mais j’ai eu le temps de me consacrer à la reconstruction de mon nouveau corps, je le trouve beau, et le tatouage va me permettre d’aller au bout de tout ça. »


          


        


      


      

        Tétons, agressions et culture du viol


        Dans une étude menée par l’IFOP et publiée en juillet 2020, « l’idée selon laquelle “le fait qu’une femme laisse apparaître ses tétons sous un haut devrait être, pour son agresseur, une circonstance atténuante en cas d’agression sexuelle” est ainsi encore partagée par 20 % des Français22 ». En 2020, une (trop) grande partie de la population estime encore qu’un téton apparent est une provocation. En 2020, une (trop) grande partie de la population estime encore qu’une victime est responsable de l’agression qu’elle subit, pire, que l’agresseur n’a presque rien à se reprocher. Cette idée selon laquelle une victime doit se justifier de sa façon de se vêtir, cette culture du viol ambiante et omniprésente sont très problématiques. Non seulement cela entretient l’idée culpabilisante que les femmes ont leur part de responsabilité dans une agression, mais elle entretient aussi une peur constante chez les femmes lorsqu’elles sortent dans la sphère publique, lorsqu’elles sont dans la rue, alors même que 80 % des victimes connaissent leur agresseur, d’après le Haut Conseil à l’Égalité entre les femmes et les hommes.


        Le message envoyé est clair : faites donc attention à votre façon de vous habiller ou vous serez responsable et il ne faudra pas venir vous plaindre. Mais ne vous habillez pas trop non plus, il ne s’agirait pas de porter un voile. Cette hypocrisie, ce sexisme entremêlé de racisme, est encore trop présente et fait peser sur les femmes bon nombre d’injonctions complètement injustes en plus d’être totalement absurdes. Non, un téton n’est pas une circonstance atténuante dans une agression, non ce n’est pas une provocation, non ce n’est pas une ouverture, c’est tout simplement une partie du corps, comme une autre.


      


      

        La censure sur les réseaux sociaux


        En écrivant ce livre, j’ai parfois utilisé la fonction « dicter » de mon logiciel de traitement de texte. C’est‑à-dire que je dictais à mon ordinateur ce qu’il devait écrire. Et alors que je n’y prêtais guère attention, au bout de quelques pages dictées, j’ai réalisé que certains mots n’apparaissaient pas, ils étaient remplacés par une succession de petites étoiles ******. Je fus sidérée, lorsque j’ai réalisé que ces mots étaient les suivants : « téton » et « poitrine ». J’ai essayé par la suite avec le mot « sexe », il était lui-même remplacé par quatre petites étoiles. Les mots poitrine et téton sont ainsi tellement sexualisés qu’ils posent apparemment problème à mon logiciel de traitement de texte qui me censure même dans la sphère privée ! Cette censure est selon moi intolérable… Et en parlant de censure, c’est actuellement sur Instagram que la discrimination des tétons féminins est à son paroxysme. Alors même que le téton masculin est banalisé, alors même que téton masculin et téton féminin sont similaires en tous points, ce dernier est victime d’une véritable croisade : il est quasiment impossible de montrer un téton féminin sur les réseaux sociaux sans subir un shadow ban. Le shadow ban est fourbe, il se manifeste d’une façon très vicieuse : vous n’apparaissez plus dans les recherches, vos stories et vos publications ne sont quasiment plus montrées à vos abonné·e·s… Des comptes Instagram ont voulu dénoncer l’injustice que subissent les seins féminins, en publiant des photos de tétons, juste des tétons, sans rien autour23. Certains ont ainsi réussi à contourner le shadow ban. En effet, force est de constater qu’il est impossible de deviner s’il s’agit de tétons féminins ou masculins. Alors pourquoi le téton féminin est-il aussi censuré ? Sur les réseaux sociaux, une photo d’une femme torse nu sera automatiquement supprimée par la plateforme. Si vous osez publier une photo d’une poitrine féminine, vous êtes en proie à la censure et à ce qu’on appelle le shadow ban, que j’ai moi-même expérimenté.


        Alors même que la pratique du topless n’est pas interdite (en tout cas en France), c’est comme si on se devait de censurer les seins nus des femmes dès lors qu’on veut parler de poitrine, de topless, de No Bra. Par exemple, France Culture a dû flouter les seins des femmes qui apparaissent à l’écran dans une vidéo réalisée sur le topless24. Le paradoxe est criant : tout au long de la vidéo, on sent le décalage entre ce qui est dénoncé, à savoir la sexualisation de la poitrine, et le fait que les seins soient cachés sur les images. À la fin de la vidéo, un avertissement nous informe que « le floutage des seins est imposé par les plateformes sociales ». Dans la même veine, en décembre 2020, j’ai été invitée à participer à un podcast sur le No Bra, dans le cadre d’une série nommée « Corps défendu25 » produite par les magazines Causette et Ça m’intéresse Histoire. Sur le visuel du podcast, on pouvait voir une peinture de la Renaissance laissant apparaître une femme nue, et donc des tétons. Impossible pour moi de la partager sur les réseaux sociaux : je me suis vue censurée sur mon compte Facebook personnel après l’avoir partagé en story. J’ai fait appel de la décision, mais celui-ci a été rejeté. La plateforme m’a bien avertie : si j’ose recommencer, mon compte sera restreint, quand bien même la représentation des tétons est censée être autorisée lorsqu’il s’agit d’art. Le téton est autorisé sous condition. Et par téton, entendons-nous bien, il s’agit seulement de celui des femmes, puisque les peintures représentant des hommes torse nu ne posent jamais de problème…


         


        Dans sa chronique du 28 août 2018, « Parlons balcon, parlons nichons », Constance, chroniqueuse dans l’émission « Par Jupiter » diffusée sur France Inter, termine par un geste symbolique : elle retire son pull, puis son soutien-gorge pour montrer ses seins nus. Si la radio est un format audio, elle n’en est pas moins filmée26 ! Une photo des seins de Constance sera relayée sur Instagram par Charline Vanhoenacker, animatrice de l’émission, quelque temps après et aussitôt censurée par la plateforme.


         


        L’un de mes premiers shadow ban a été activé par le partage de cette photo seins nus de Constance. Mais il n’y a pas forcément besoin de montrer des seins… J’ai par la suite subi la censure alors que je parlais de No Bra et de topless. Je n’ai plus jamais montré un sein, j’ai toujours partagé des photos de moi de dos, quand bien même, j’ai été censurée à de nombreuses reprises. Alors que des hommes s’affichent fièrement le torse nu à la plage, ou ailleurs, je ne peux faire de même. Je ne peux même pas me montrer de dos, sans soutien-gorge ou maillot de bain, sans risquer la censure. Le hashtag #NoBra est censuré, à l’heure où j’écris ces lignes, depuis plusieurs mois pour la raison suivante : « Les publications associées à ce hashtag sont temporairement masquées en raison d’une activité inhabituelle qui ne respecte peut-être pas les règles de la communauté d’Instagram. »


         


        Le shadow ban, s’il a longtemps été nié par la plateforme, invisibilise tout compte qui aurait partagé une photo contraire à la réglementation d’Instagram, réglementation par ailleurs complètement absurde, arbitraire… et incroyablement sexiste. Les tétons sont autorisés lorsqu’ils sont représentés pendant un allaitement : c’est certes une avancée pour les femmes allaitantes et cela tend à démocratiser le téton, mais cela renforce l’injonction d’être mère. On a le droit de montrer nos tétons, mais seulement lorsqu’on remplit notre rôle de mère. La mère ou la putain, il faut choisir.


         


        La pratique du shadow ban est incroyablement problématique. Comment la plateforme se justifie-t‑elle lorsqu’on l’interroge sur le sujet de la censure systématique des seins féminins et de la campagne #freethenipple ? Puritanisme américain ? Sexisme ? Non… Elle rejette tout simplement la faute sur une autre entité. La raison invoquée, c’est tout simplement qu’« Apple est à l’origine de cette interdiction »27 ! Dire que c’est la faute d’Apple, ça permet de botter en touche et de ne pas répondre à la question… Peut-être parce que la réponse est dérangeante ?


         


        Quand on parle d’émancipation des femmes sur les réseaux sociaux, ça dérange. Et ce à tous les niveaux, qu’il s’agisse des utilisateurs d’Instagram ou des modérateurs. C’est ainsi qu’on verra des photos de femmes dans des poses extrêmement suggestives et hypersexualisées, à la limite du porno, mises en avant par le réseau, avec des milliers, voire des centaines de milliers de likespour certaines, alors qu’une femme non sexualisée mais libre des injonctions se verra censurée. Les fondatrices du podcast « Entre nos lèvres28 » ont dénoncé cette injustice à la rentrée 2020, après avoir été menacées par la plateforme de suppression de leur compte Instagram. Dans un post intitulé « Ce compte va être supprimé par Instagram », elles publient les photos de corps qui sont a priori problématiques sur la plateforme : des photos de femmes nues, sur lesquelles on devine vaguement la poitrine… Et elles enchaînent avec des photos qui, encore une fois à la limite du porno, sont encensées : des corps de femmes ultraminces, avec de gros seins, mais qui correspondent tout simplement à la norme.


         


        Si le téton féminin pose tant de problèmes, c’est lié à cette hypersexualisation de la poitrine féminine. Si cette dernière n’était pas autant sexualisée, on ne censurerait pas une partie de cet organe qui n’est, je le redis, même pas un organe génital. On ne censure pas les tétons chez les hommes, dont la poitrine n’a aucune connotation sexuelle. C’est donc bien le téton féminin qui pose un problème, pas la poitrine dans son entièreté : en effet, lorsqu’on montre un sein et que le téton est flouté, il n’y a pas de censure. Une fois de plus, ce qui nous porte préjudice dans cette histoire et à bien des égards, c’est la sexualisation de la poitrine féminine.


         


        Dans ce contexte et pour lutter contre l’hypersexualisation et ses conséquences, la solution qui se présente aux femmes semble être la réappropriation de leur corps. C’est ce qu’ont tenté de faire de nombreux mouvements tout au long de l’histoire, au sein d’associations, dans la rue et qui aujourd’hui émergent paradoxalement sur les réseaux sociaux. La poitrine prend ainsi le contre-pied de cette oppression et on la revendique comme un symbole militant de lutte contre l’hypersexualisation et contre ces injonctions !
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    Se réapproprier son corps :
le No Bra, un acte militant et un choix de vie individuel


    

      

        Mouvement de libération des femmes, révolution sexuelle et topless


        Au cours de l’histoire, des femmes ont lutté – et luttent encore aujourd’hui – pour se libérer des carcans de la domination patriarcale, en passant par la libération de la poitrine.


         


        Vers la fin des années 1960, on voit émerger de nombreux mouvements ayant pour volonté de libérer et désexualiser le corps des femmes. Le Mouvement de libération des femmes (MLF), fondé en 1970, est un mouvement féministe non mixte et laïque. Il met enfin en lumière le sentiment d’étouffement des femmes sous les normes dominantes et s’insurge contre les nouvelles injonctions induites par la libération sexuelle de 1968, libération sexuelle qui les place finalement en situation d’objet1. Dans une émission diffusée sur France Inter évoquant la libération sexuelle, Malka Marcovich, autrice de L’Autre Héritage de Mai 68 : la face cachée de la révolution sexuelle, explique que « c’était une espèce d’injonction à la sexualité, sinon on était considérée comme une réactionnaire archaïque et coincée2 ». Si la libération sexuelle donne l’impression d’être une avancée majeure pour la libération des femmes, d’après l’autrice, ce n’est pas si évident. Les femmes n’étaient pas forcément libres, elles devaient répondre à un diktat de plus. Le MLF les replace au cœur de leur sexualité. Il leur apporte la possibilité de se libérer et de se réapproprier leur corps, et non plus de répondre à une injonction extrêmement forte d’avoir une vie sexuelle, qui sert avant tout le désir masculin.


      


      

        Les mouvements qui militent pour désexualiser la poitrine


        Quand on parle de soutien-gorge et de révolution, on se plonge inévitablement dans les années 1960 et on imagine une bande de militantes féministes déchaînées, en rage, en train de brûler leurs soutiens-gorge dans les rues de New York. Cet événement qui a marqué l’histoire n’est pourtant qu’une légende urbaine ! Alors que s’est-il passé dans les rues de New York ce 7 septembre 1968 ? Les militantes du groupe New York Radical Women, un collectif de féministes radicales qui a mené des actions de protestation de 1967 à 1969, manifestaient contre l’élection de Miss America, un concours de beauté annuel aux États-Unis qui met en compétition des jeunes femmes représentant chaque État du pays (l’équivalent de Miss France), concours qu’elles jugeaient rétrograde. Des « Freedom Trash Can » ont été mises à disposition des manifestantes, afin qu’elles y jettent symboliquement leur soutien-gorge, faux cils et autres bigoudis à la poubelle, autant de symboles de leur oppression, comme le rapporte Robin Morgan, militante présente lors de cette marche, dans un article pour history.com3. C’est la journaliste Lindsy Van Gelder du New York Post qui aurait inventé cette histoire de soutiens-gorge brûlés pour la rendre plus « croustillante ». Et la légende a perduré… Cependant, bien que les militantes n’aient pas brûlé de soutiens-gorge ce jour-là, le mouvement de la libération des seins était en marche.


         


        En 1986, à Rochester, dans l’État de New York, la police verbalise sept femmes qui pique-niquent les seins à l’air. À la suite de la contestation de deux d’entre elles, la justice finit par leur donner gain de cause, rendant ainsi le topless légal dans l’état de New York. Pour autant, les mœurs n’ont pas changé et l’on ne voit pas des ribambelles de femmes se balader les seins dénudés dans les rues de New York. Sur Internet, on peut trouver des traces d’un club de lecture topless se réunissant à Central Park créé en 2011 et dont le slogan est Burn Bras, Not Books : « Brûlez les soutiens-gorge, pas les livres » !


         


        Dans la même veine, le mouvement Topfreedom, porté par la TERA, (Topfree Equal Rights Association), une association pour l’égalité des droits aux seins nus, a vu le jour au Canada. Elle n’est plus active aujourd’hui et avait bon espoir que le mouvement Free The Nipple prenne de l’ampleur et finisse par changer les choses !


        En 2009, en France, on a vu des militantes féministes du collectif Les TumulTueuses investir une piscine parisienne seins nus pour protester contre la sexualisation du corps féminin.


        En Suède, on retrouve le mouvement Bara Bröst, luttant pour la désexualisation des poitrines féminines, qui aurait d’ailleurs dépassé les frontières et permis d’ouvrir les piscines de la ville de Copenhague au topless !


        En 2008 en Ukraine naît le très célèbre mouvement FEMEN, fondé par Anna Hutsol, Oksana Chatchko, et Oleksandra Shevchenko, dont les militantes sont connues pour mener des actions politiques seins nus. Leur but est de désexualiser le corps féminin en peignant leurs revendications sur leurs seins. La présidente du mouvement est Inna Shevchenko, avec laquelle j’ai eu l’honneur de m’entretenir pour ce livre4.


         


        On peut aussi citer le « Go Topless Day » qui, bien qu’à l’initiative du mouvement sectaire raëlien fondé par le Français Claude Vorilhon qui prétend avoir des contacts avec des extraterrestres, aurait pour volonté de désexualiser la poitrine féminine, afin de la placer au même niveau que celle des hommes. Depuis 2007, le Go Topless Day est une journée dite « des seins nus » qui a lieu autour du 26 août, journée de l’égalité des Femmes aux États-Unis. Lancé aux États-Unis, le mouvement prend de l’ampleur jusqu’à envahir une soixantaine de villes dans le monde en 2015. Que le mouvement ait été engagé par une secte ne semble pas déranger les militant·e·s, tant le sujet les porte. Dans la presse, lorsque le Go Topless Day est évoqué, l’affiliation au mouvement raëlien est systématiquement mentionnée, mais seulement évoquée. Il semblerait que le mouvement ait dépassé sa genèse sectaire et s’en soit complètement émancipé.


        En 2018, le #NoBraChallenge qui invitait les femmes à retirer leur soutif a émergé sur les réseaux sociaux et est très vite devenu viral. Il a beaucoup fait parler de lui et a contribué à démocratiser ce mouvement d’émancipation.


         


        Et en effet, dans de nombreux pays, l’émergence de mouvements en faveur de la désexualisation de la poitrine féminine est un réel instrument de libération pour les femmes !


      


      

        Mouvements d’émancipation : la poitrine comme geste et symbole militant


        Devant cette hypersexualisation persistante, de nombreuses femmes décident de se réapproprier leur corps et font de leur poitrine un objet militant. D’après l’étude IFOP sur le No Bra publiée en juillet 20205, « les jeunes sont beaucoup plus nombreuses (32 %) que la moyenne (15 %) à expliquer que leur choix [de ne pas porter de soutien-gorge] est déterminé par “le souhait de lutter contre la sexualisation des seins féminins qui impose de les cacher au regard d’autrui”. »


        En ce sens, le mouvement Free The Nipple a la volonté de dénoncer la possibilité pour les hommes d’apparaître torse nu en public alors que ce n’est pas le cas des femmes. En 2012, Lina Esco réalise un film qui donnera son nom au mouvement. On y suit de jeunes femmes new-yorkaises protestant contre les tabous culturels, exacerbés par la représentation de la femme dans la publicité. De nombreuses célébrités, comme Rihanna, Miley Cyrus, Kendall Jenner, Heidi Klum ou encore Emily Ratajkowski, ont publiquement témoigné leur soutien au mouvement en postant des photos dans lesquelles on aperçoit leurs tétons par transparence.


         


        En France, le mouvement #JeKiffeMon Décolleté a émergé durant l’été 2020, après qu’une femme s’est vu refuser l’accès d’un supermarché du Var pour cause de décolleté trop plongeant6. En guise de soutien et pour désexualiser la poitrine, des milliers de femmes ont ainsi posté des clichés de leurs décolletés, notamment sur Twitter et Instagram. Dans la même veine, on a vu fleurir de nombreux tweets sous le hashtag #ChèrePoitrine sur Twitter, lancé par la créatrice de contenu sexo Masha Sexplique. Le but ? Se réapproprier sa poitrine et se libérer du regard des autres au travers des messages commençant par « Chère poitrine7… »


         


        On peut aussi reparler des très emblématiques FEMEN qui utilisent leur corps pour écrire des slogans. Combien de fois me suis-je entendu dire « ça va, t’es pas une FEMEN non plus », comme si c’était la pire des insultes. Ce qui est assez ironique dans le fond, c’est que je fais exactement la même chose, puisque pour moi, le No Bra et le topless sont des gestes militants à part entière. Pourquoi ? Parce que dans une société où la poitrine est sexualisée et censurée, la montrer et l’exposer s’inscrit en rapport de force et de rupture avec les normes instaurées. Des normes archaïques et absurdes, qui sont pourtant plus que d’actualité.


        Quand on sait qu’en septembre 2020, une autre femme s’est vu refuser l’accès au musée d’Orsay sous prétexte que son décolleté était jugé trop « plongeant » par les agents d’accueil, et que ce n’est pas un cas isolé, je ne peux m’empêcher de me faire cette réflexion : l’image de la poitrine féminine, et même du corps des femmes en général, est encore bien trop soumise à la sexualisation. Quel message cela peut bien nous renvoyer, à nous les femmes ? Que notre poitrine est vulgaire, qu’elle est inappropriée, qu’elle ne devrait surtout pas être montrée, qu’il faudrait la cacher – quand bien même lorsqu’on la cache trop, ça n’irait pas non plus. Mon avis, c’est qu’en réalité elle appartient au privé, à l’intimité. Un point, c’est tout.


      


    


  



  

    Entretien avec Inna Shevchenko, présidente des FEMEN


    

      Il m’était impossible d’écrire ce livre sans m’entretenir avec la leader du mouvement FEMEN, la très emblématique Inna Shevchenko. Il était important pour moi de lui faire une place dans cet ouvrage car elle est la mieux placée, selon moi, pour nous parler d’hypersexualisation et de sexisme. Par ses actions, le groupe FEMEN a marqué les esprits. Ses revendications dérangent et sont décriées, même au sein de mouvements féministes, et ses militantes font couler beaucoup d’encre… Ce qui m’intéresse, c’est que ces dernières montrent leur poitrine. Les militant·e·s de manière générale ont souvent bien du mal à se faire entendre par le grand public. Et si l’on parle des FEMEN en premier lieu, ce n’est pas tant pour ce qu’elles revendiquent, mais avant tout parce qu’elles montrent leurs seins ! Elles l’ont bien compris, et c’est d’ailleurs pour ça qu’elles le font…


      

        

          Qu’est-ce que c’est, FEMEN ?


        


        

          Inna Shevchenko : FEMEN est un mouvement international de femmes qui lutte contre toutes les manifestations du patriarcat au moyen de protestations créatives et non violentes, où le corps féminin nu devient un instrument politique de libération féminine. Notre tactique unique est le « sextrémisme », qui place la sexualité féminine au centre de la lutte féministe. Personnellement, j’aime présenter FEMEN comme un mouvement de femmes rêveuses qui tentent de changer le monde sans demander la permission ni attendre l’approbation de qui que ce soit.


        


        

          FEMEN est-il un mouvement « féministe radical » ?


        


        

          I. S. : Il est intéressant de constater que c’est plutôt la façon dont les FEMEN sont définies dans l’opinion publique, ce qui ne correspond pas nécessairement à la façon dont nous nous définissons. Décrire FEMEN comme un groupe « radical » fait souvent référence à notre tactique de protestation, car les actions FEMEN ont lieu dans les endroits les plus inattendus, nos militantes s’infiltrent dans les lieux de pouvoir, affrontent les dirigeants mondiaux les plus puissants. Nous ne sommes pas des féministes polies et silencieuses, nous ne nous préoccupons pas de savoir si nous offensons les sentiments de quelqu’un, mais nous osons occuper les espaces publics et politiques avec des corps de femmes, des voix de femmes, des slogans de femmes. Ceci, probablement, semble être perçu comme radical. Mais y a-t‑il des féministes qui ont marqué l’histoire et qui n’ont pas été considérées comme « radicales » ? En parlant de courants féministes, les idées de FEMEN sont ancrées dans le « féminisme radical » car nous définissons le patriarcat comme la cause de la condition oppressive spécifique de toutes les femmes ; nous partageons également avec le féminisme radical la vision de la violence sexuelle contre les femmes, dont l’industrie du sexe est une des formes.


        


        

          Pourquoi avoir choisi de rejoindre FEMEN ?


        


        

          I. S. : Je sais que c’est difficile à imaginer pour une jeune femme française d’aujourd’hui, mais en tant qu’étudiante en journalisme de 19 ans en Ukraine, je n’avais absolument aucun accès au féminisme. Il n’existait tout simplement pas dans les débats publics, dans les médias, il n’y avait pas d’associations populaires à rejoindre autour de moi. Les FEMEN sont apparues comme une anomalie, ou plutôt comme un phénomène unique, dans cette société profondément ancrée dans une culture et une vision du monde patriarcale et sexiste. J’ai été attirée simplement par le désir de changer quelque chose, ou du moins d’essayer. Dans la société où je suis née et où j’ai grandi, en tant que femme, j’avais deux options : adopter les normes sociétales qui limitent les femmes à bien des égards et essayer de tirer le meilleur parti de ma misérable existence de femme qui doit se marier, avoir des enfants, travailler dur et être économiquement autonome tout en ne manifestant pas trop ses propres ambitions, ou essayer d’exiger les changements – les FEMEN offraient la deuxième option et j’ai choisi de m’y engager. Nous appartenions toutes à la première génération postsoviétique d’Ukrainien·ne·s, et nous avons grandi pendant une horrible crise économique, politique et sociale, pendant une période de désespoir absolu, mais en 2004, nous avons également été témoins d’un signe d’espoir, la Révolution orange. Personnellement, l’idée d’une révolte populaire m’a profondément touchée à l’époque, et FEMEN a été la seule possibilité pour moi, en tant que femme, de l’explorer.


        


        

          Pourquoi choisir de montrer sa poitrine pour afficher ses revendications ?


        


        

          I. S. : Au départ, l’utilisation de la tactique du topless est venue en réaction à l’ignorance de la société face à nos revendications politiques. Nous étions ignorées, nos voix n’étaient pas entendues. Personne ne voulait écouter les femmes, mais tout le monde était excité de les regarder. Nous avons décidé de les forcer à voir nos messages et nos revendications chaque fois qu’ils nous regardent. Nous avons décidé de sortir le corps nu des femmes du contexte sexuel, où il est habituellement placé, et de le placer au centre du contexte politique. Nous avons transformé nos poitrines en affiches. C’est ainsi que nos corps sont devenus nos haut-parleurs, nos murs de la démocratie. Nos corps sont devenus nos voix. L’utilisation des manifestations seins nus a révélé comment le corps nu de la femme est humilié et sexualisé alors que nos protestations ont paralysé la société et les institutions politiques. Tout le monde est d’accord pour voir un panneau d’affichage où une femme nue vous propose d’acheter un yaourt ou une voiture, mais terrifié par une femme nue qui prend le contrôle de son propre corps et l’utilise pour manifester ses revendications politiques. C’est pourquoi, en tant qu’activistes, nous avons été arrêtées, persécutées, certaines d’entre nous ont été kidnappées, torturées et contraintes de vivre en exil. Grâce à ces manifestations, nous avons fait l’expérience nous-mêmes, et nous avons montré au monde entier à quel point le corps des femmes et l’oppression des femmes sont liés. Avec notre tactique, FEMEN a déclaré que, c’est nous, les femmes, qui définirons désormais quand nos corps seront sexuels et quand ils seront politiques. C’est aux femmes de décider !


        


        

          Quel impact cela a-t‑il sur les actions menées ?


        


        

          I. S. : Cela change tout. Il s’agit avant tout d’une transformation personnelle, les femmes découvrant le pouvoir de leur corps, la signification politique de celui-ci. En effet, les femmes qui ont participé aux actions FEMEN m’ont souvent avoué avoir perdu de nombreux stéréotypes qu’elles avaient sur leur propre corps grâce à ces manifestations. C’est d’ailleurs aussi mon cas.


        


        

          Selon toi, pourquoi les actions torse nu des FEMEN dérangent autant en France ? Est-ce pareil dans les autres pays ?


        


        

          I. S. : Je ne dirais pas que les manifestations de FEMEN seins nus ont été plus mal perçues dans l’opinion publique en France qu’ailleurs. Dans certains cas, je dirai même que la France a mieux compris FEMEN que dans d’autres régions du monde. Cependant, ce qui est unique à la France, c’est qu’il s’agit du seul pays où les militantes FEMEN sont systématiquement accusées d’« exhibitionnisme sexuel ». Cela révèle à quel point la législation française est dépassée et sexiste et que le « pays du féminisme » a encore beaucoup de travail à faire ! En effet, les hommes aux seins nus ne sont pas accusés d’exposer leur poitrine, alors que nous, les femmes, le sommes. Le motif d’exhibition sexuelle retenu contre nous est en soi une discrimination, puisqu’elle ne s’appliquera jamais contre un homme manifestant torse nu. Par exemple, lors de la 27e cérémonie des Molières en 2015, un comédien s’était présenté entièrement nu devant la ministre de la Culture, Fleur Pellerin, pour faire passer son message politique. Avec de telles accusations, on insiste sur le fait que la poitrine féminine est sexuelle par définition, ce qui est exactement le contraire de ce que prétendent les protestations des FEMEN. En effet, je vois aussi un autre aspect dans ces accusations, c’est comme une pression politique qui pèse sur nous en tant que militantes, où l’on dit que nos protestations n’ont pas de valeur politique, mais sont considérées comme la manifestation d’un « trouble mental », puisque c’est ce qu’est l’exhibitionnisme sexuel. Mais les femmes qui parlent fort et défendent leurs droits n’ont-elles pas été considérées comme folles tout au long de l’histoire ?


        


        

          Le schéma patriarcal dans lequel on évolue, l’hypersexualisation de la poitrine (et du corps féminin) et la culture du viol sont-ils liés ?


        


        

          I. S. : Cela va dans les deux sens : l’hypersexualisation d’un côté et le culte de la pudeur de l’autre, imposés aux femmes. Les deux ont des liens directs avec la culture du viol. Le corps des femmes est fétichisé dans les deux cas et, dans les deux cas, il est également sexualisé : on attend de vous que vous vous exposiez ou que vous vous couvriez, et ce toujours dans le but de satisfaire le public. Le corps des femmes ne leur appartient pas, avec l’hypersexualisation et dans le cadre du culte de la pudeur. Détruire les deux est un travail difficile mais absolument nécessaire si nous voulons un jour nous sentir en sécurité dans nos corps de femmes. Je pense que c’est l’un des plus grands défis et l’une des plus grandes missions du féminisme dans le monde.


        


        

          Tu es désormais membre du Conseil consultatif du G7 pour l’égalité entre les femmes et les hommes, comment souhaites-tu changer les choses ?


        


        

          I. S. : J’ai été invitée à faire partie des 35 membres du Conseil pour l’égalité entre les femmes et les hommes sous la présidence française du G7. Notre tâche consistait à préparer une liste de législations et de réformes que nous recommandons de mettre en œuvre aux pays du G7 et à leurs partenaires. Nous avons identifié 79 bonnes pratiques en matière de lois pour l’égalité des sexes dans quatre domaines (violence, autonomisation économique, éducation et santé, discrimination) et dans toutes les régions du monde. Nous avons appelé les dirigeants du G7 et d’autres pays à adopter et à mettre en œuvre des cadres législatifs progressifs pour l’égalité des sexes, en s’inspirant de nos recommandations. Cela signifie :


        


        

          • mettre fin à la violence fondée sur le sexe ;


        


        

          • garantir une éducation et une santé équitables et de qualité ;


        


        

          • promouvoir l’émancipation économique des femmes ;


        


        

          • assurer la pleine égalité entre les hommes et les femmes dans les politiques publiques.


        


      


      Le Conseil a aussi travaillé pour souligner la nécessité d’assurer le financement nécessaire à la mise en œuvre des lois et à leur suivi, ainsi que d’abolir toute mesure discriminatoire à l’égard des femmes qui pourrait persister. Notre travail est alors devenu connu sous le nom de Partenariat de Biarritz. Tous les pays du G7 ont signé le Partenariat et se sont engagés à mettre en œuvre les réformes, et six autres pays, dont l’Ukraine, se sont engagés dans la coalition. Grâce à cette expérience, j’ai découvert une autre facette du travail politique, qui consiste à convaincre les politiciens, à convaincre les gouvernements derrière des portes closes de faire les bonnes choses.


      

        Le No Bra, un choix


        Sur le plan individuel, le No Bra représente bien plus que de simplement arrêter de porter des soutiens-gorge. D’après le magazine Mellow, le No Bra est « une manière de vivre plus minimaliste, plus proche de son corps8 ».


         


        Le No Bra est un mouvement qui s’inscrit dans la continuité du féminisme et qui vise à dénoncer les injonctions de beauté subies par les femmes, mais cela reste un acte individuel en rapport au corps et au physique. Ce n’est pas tout ou rien, c’est une décision qui peut évoluer chaque jour.


         


        En ce sens, on peut aussi voir passer le terme de « Slow Bra » dans certains médias, qui a une connotation moins « radicale ». Ce dernier traduit le fait de porter encore parfois des soutiens-gorge dans certains contextes, mais plus souvent des soutiens-gorge sans armatures ou des brassières, a priori plus respectueux du corps, car moins comprimants, tout du moins plus confortables. Le Slow Bra est un mouvement qui remet en question le port du soutien-gorge, qui rend centrale la question du confort et secondaire celle de l’esthétique, alors même que la société tend à nous faire croire, voire nous assène, que nos seins sont plus jolis avec des soutiens-gorge.


      


      

        No Bra et Body Positive, même combat ?


        Le No et le Slow Bra semblent ainsi s’apparenter à la mouvance Body Positive, qui prend une grande ampleur depuis quelques années. Le Body Positive a pour principal objectif l’émancipation des femmes face à de nombreuses injonctions et stéréotypes visant leur corps, et notamment l’injonction d’être mince. Le but est de retrouver l’estime de soi et de reprendre confiance, tout en favorisant le confort. On voit fleurir des comptes sur les réseaux sociaux prônant l’acceptation de son corps, des livres nous apprenant à accueillir et aimer notre corps tel qu’il est, même s’il ne correspond pas aux diktats. Le No Bra, parce qu’il permet de s’émanciper des carcans et de se réapproprier son corps, s’inscrit complètement dans cette mouvance, même s’il serait réducteur de ne l’associer qu’à ce mouvement.


         


        Le No Bra va de pair avec la réappropriation du corps : pour une fois, les femmes décident d’agir pour elles, et non pour le reste du monde. « Une femme ne portant pas de soutien-gorge est une femme qui veut simplement s’habiller selon ses envies », c’est ce qu’affirment 89 % des Français·e·s9. Laisser tomber son soutif, symboliquement, c’est laisser tomber les diktats. 17 % des femmes souhaitent se libérer des normes esthétiques relatives aux silhouettes et poitrines féminines. Ce chiffre monte à 24 % chez les moins de 25 ans. Si beaucoup de femmes préfèrent adopter le No Bra pour des questions de confort et de santé, s’affranchir des injonctions est tout de même à l’ordre du jour. Mais il faut faire attention à ce que cela ne devienne pas une nouvelle injonction.


      


      

        No Bra et fermeté, une nouvelle injonction ?


        L’obsession de la fermeté que nous avons évoquée dans la deuxième partie10 ne date pas d’hier. Sous l’Empire romain déjà, « les mamelles molles étaient intolérables »11. Le principal argument sur les bénéfices du No Bra est que sans soutien-gorge, la poitrine aurait tendance à être plus ferme. Lorsque l’étude du Dr Jean-Denis Rouillon a fait le tour du monde en 201312, les médias titraient : « Le soutien-gorge, inutile ? » Entendez bien qu’il est considéré comme inutile dès lors qu’il contribue à l’affaissement de la poitrine. Ce qui est important, c’est que les seins restent beaux et fermes. On n’est pas en train de discuter de santé à proprement parler, alors même que la question est légitime. Car on pourrait tout à fait se demander si des seins moins fermes pourraient être un signe de mauvaise santé. Mais non, ce qui intéresse les médias, c’est que les femmes puissent continuer à répondre aux diktats de beauté.


         


        Il est évidemment important de savoir ce qu’implique le port ou non d’un soutien-gorge, je ne remets pas cela en question. Cependant, vanter les mérites d’une poitrine plus ferme revient toujours à l’enfermer dans une case : elle ne doit surtout pas être flasque ni tomber. Mais il faut prendre en compte la grande diversité des poitrines : certaines ne sont tout simplement pas fermes, même jeunes, ça n’a rien à voir avec l’âge. Elles ne l’ont peut-être jamais été, elles ont peut-être subi des variations de poids, un ou plusieurs allaitements… Il existe de nombreuses raisons pour lesquelles une poitrine n’est pas ou n’est plus ferme. Et c’est OK. Pratiquer le No Bra ne garantit aucunement qu’une poitrine (re)deviendra ferme. La fermeté ne doit jamais déterminer la valeur des seins.


         


        Le No Bra est un choix personnel et justement, par choix, j’entends qu’on puisse décider de ne pas adhérer au mouvement. Jamais. Ou alors seulement de temps en temps. Tout le propos du No Bra est de choisir et non plus subir, alors on peut aussi faire le choix de porter des soutiens-gorge !


      


      

        Non, le No Bra ne doit pas être une nouvelle injonction


        En cherchant à démocratiser le mouvement No Bra, à s’émanciper des carcans de beauté et des complexes, on peut vite créer de nouvelles injonctions. La frontière est mince entre l’affranchissement et les diktats, et on peut très vite tomber dans le piège de ces derniers. Appeler au No Bra, parler de laisser tomber le soutif, de libérer les tétons, c’est très important. Mais il ne faut surtout pas oublier que certaines personnes ne souhaitent pas retirer leur soutien-gorge, et ce pour de nombreuses raisons qui ne regardent qu’elles : au travail, à cause du regard et du jugement des autres, par pudeur… Dans un quotidien où la poitrine des femmes est encore hypersexualisée, il peut être compliqué de gérer les regards et l’image que son corps renvoie. Le but n’est surtout pas de créer une nouvelle injonction de la poitrine libre sans soutif. Parce qu’elle peut tout aussi bien l’être avec un soutif, lorsque c’est un choix. Il est primordial de se questionner et de savoir ce qu’on souhaite faire pour soi, et non pour les autres. Et ne pas réussir à gérer le regard d’autrui est une raison tout à fait valable. Le but n’est pas de se mettre la pression, de se flageller. Le but, c’est d’être libre de ses choix, de faire comme on l’entend et d’être en accord avec soi-même.


         


        Le propos de mouvements d’émancipation comme le No Bra n’est en aucun cas de dire aux femmes ce qu’elles doivent faire de leur corps, de les infantiliser, de vouloir à tout prix leur dicter à quoi elles doivent ressembler. Lorsque je me suis entretenue avec Anna Roy, elle a beaucoup insisté sur cette dimension, elle met un point d’honneur à laisser le choix à ses patientes.


        Dans un article paru en juin 202013, le webzine Le Bonbon s’interroge : « A-t‑on vraiment besoin qu’on nous dise de ne plus porter de soutien-gorge ? » Même si je pense qu’il est très important de dire aux femmes qu’elles le peuvent si elles le souhaitent – c’est loin d’être une évidence pour nombre d’entre elles –, il est tout aussi primordial de ne pas retomber dans un schéma dans lequel notre conduite nous est dictée. Face au mastodonte que représente la norme du soutien-gorge, l’opposition doit être vive pour être entendue. Et cela passe effectivement par des actions qui peuvent sembler prescriptrices. Le système dans lequel on évolue ne laisse pas beaucoup de marge de manœuvre et l’effet viral des réseaux sociaux contribue à cette sensation « submergeante ». En ce sens, de nombreuses femmes me contactent pour me dire qu’elles se sentent oppressées par ce mouvement. Alors je le clame haut et fort : vous faites ce que vous voulez et les raisons qui guident vos choix vous appartiennent.


      


      

        Toutes les poitrines existent !


        On voit émerger de nouvelles revendications, notamment sur les réseaux sociaux : les femmes scandent « laissez place à la diversité » ! De nombreuses illustratrices font la part belle aux seins, et à tous les seins. L’illustratrice La Renarde Bouclée, par exemple, a dessiné à plusieurs reprises des planches sur lesquelles figurent différentes poitrines : petites, grosses, avec un seul sein, des vergetures et autres cicatrices… Et ses illustrations font sensation ! Si les réseaux sociaux sont enclins à la censure, heureusement, ils restent encore le fer de lance de nombreux·ses militant·e·s qui font passer des messages extrêmement positifs et engagés, en faveur de la réappropriation de son corps, du Body Positive, de la désexualisation de la poitrine. Bien sûr, il faut rivaliser d’ingéniosité pour contrer et contourner la censure, mais les militant·e·s ne manquent pas de créativité : scotch sur les tétons, flou…


        Ce qui me pose problème avec le soutien-gorge, c’est qu’il uniformise la poitrine. Dans un soutif, toutes les poitrines se ressemblent, mais elles ne ressemblent plus vraiment à ce que sont des seins sans soutien-gorge. La poitrine est centrée, remontée, arrondie. Et si cela existe « au naturel », c’est finalement assez rare. Des poitrines, il y en a de toutes sortes…


        Il y a les petites, les grosses, les gants de toilette, celles qui pointent vers le soleil, celles qui regardent le sol, celles qui sont zébrées, avec des vergetures, celles avec de petits tétons, celles avec de gros tétons, celles avec des poils, celles avec des tétons clairs, celles avec des tétons foncés, celles avec des grains de beauté, celles avec des taches de rousseur, celles avec des taches de vieillesse, celles avec la peau ferme, celles qui font des plis, celles avec la peau flasque, celles avec un seul sein, celles avec des cicatrices, celles qui ont connu la maladie, celles avec un sein plus gros que l’autre, celles avec un sein plus petit que l’autre, les pommes, les poires, les melons, les mangues, les pastèques, les œufs au plat, les planches à pain, les grosses miches, celles qui tiennent dans le creux de la main, celles qui débordent, les blanches, les noires, les brunes, celles qui n’ont jamais vu la lumière du jour, celles qui s’affichent à la plage, celles qui n’ont jamais vu personne, celles qui ont croisé du monde, celles qui sont sensibles, celles qui sont écartées, celles qui ont le trait, celles qui se baladent dans tous les sens, celles qui restent bien en place… Toutes, absolument toutes les poitrines ont de la valeur.


        Et ne croyez personne qui oserait vous dire le contraire.


        Pour moi, le No Bra, c’est arrêter d’uniformiser la poitrine et accepter toutes les formes, quelles qu’elles soient. C’est l’acceptation de la diversité, c’est dire que nos poitrines n’ont aucun compte à rendre, à qui que ce soit. On nous apprend à aimer une seule forme de poitrine, on nous montre ça partout : à la télé, dans les magazines, dans la rue… Et c’est bien dommage parce que cela ne reflète qu’une infime partie de tout ce que les seins peuvent être. De ce à quoi ils ressemblent réellement.


      


    


  



  

    Petit guide pour se mettre au No Bra


    

      Le No Bra est un concept très personnel, que chaque femme pratique comme elle le souhaite, à sa façon. Ce qui ressort le plus des différents témoignages, dans ce livre et de tous ceux que j’ai pu lire depuis cinq ans, c’est que les femmes ne savent absolument pas comment faire. En effet, le manque d’information sur le sujet est criant, le vide est abyssal. Pire, et comme nous le rapportait Anna Roy, elles ne savent même pas si elles en ont « le droit », elles attendent une validation médicale. Par où commencer, comment faire, comment gérer le regard de l’autre, dans la rue, au travail… ?


      

        L’effet No Bra


        Dès que j’ai su qu’il était possible d’arrêter de porter des soutiens-gorge, j’ai essayé. Pour être tout à fait honnête, je ne l’avais jamais ne serait-ce qu’envisagé avant, tant c’était ancré dans mon quotidien et dans les mœurs. Le passage au No Bra peut venir du jour au lendemain ou s’installer progressivement, le temps de cheminer, d’apprendre à accepter son corps (ou non). De nombreuses personnes m’ont écrit pour me dire qu’elles s’étaient mises au No Bra à la suite de la lecture d’un ou plusieurs de mes articles sur le sujet, comme je m’y suis moi-même mise après une vidéo visionnée sur YouTube. Lire que d’autres femmes ont sauté le pas peut nous donner l’impulsion de le faire à notre tour. Et je pense que voir de plus en plus de femmes sans soutien-gorge dans la rue, dans les films, dans les séries, en somme, dans notre quotidien et dans l’espace public, a un effet galvanisant, porteur, et tend à normaliser le No Bra ! Un peu à la façon dont on se construit enfant, lorsqu’on cherche à imiter nos sœurs, nos mères, nos chanteuses préférées… Pouvoir s’identifier à d’autres personnes, à d’autres modes de vie, savoir que c’est possible, c’est le plus important. Une fois qu’on s’est décidées, pour autant, tout n’est pas joué. En effet, le No Bra est loin d’être une évidence pour tout le monde, à tous les stades de la vie, dans tous les contextes et tout le temps.


      


      

        Le No Bra, par étapes


        Si j’ai essayé de pratiquer le No Bra à l’instant où j’en ai entendu parler, je n’ai pas pour autant retiré mes soutiens-gorge instantanément, pour la simple et bonne raison que même avec un petit 85B, il est douloureux de retirer tout soutien du jour au lendemain ! D’ailleurs, c’est bien ce que le Dr Jean-Denis Rouillon propose dans une interview pour Ouest-France en décembre 2019 : il conseille une certaine « progressivité » dans l’arrêt du soutien-gorge pour que les femmes puissent en tirer des bénéfices1. Ce qui ressort des témoignages que j’ai reçus sur le No Bra, c’est que chaque femme le pratique à sa façon : en retirant les armatures de ses soutiens-gorge, en passant par la case « soutiens-gorge triangles », en troquant son soutif contre une brassière de sport, en essayant le No Bra d’abord à la maison, quelques fois à l’extérieur lorsqu’on se sent en confiance et en sécurité, jusqu’à l’abandonner complètement… Ou seulement de temps en temps ! Il y a de nombreuses façons d’adopter le No Bra, mais le principal reste d’écouter son corps et de ne jamais se forcer.


      


      

        Le challenge du No Bra : trouver des vêtements adaptés


        L’une des problématiques qui revient le plus souvent sur le devant de la scène, c’est l’incompatibilité des vêtements avec le No Bra. Lorsqu’on retire son soutif, on prend conscience à quel point les vêtements sont pensés et fabriqués pour montrer la poitrine. Les tissus sont souvent transparents, les décolletés plongeants… Et lorsqu’une femme ne porte pas de soutien-gorge, malheureusement, tout un tas de vêtements laissent apercevoir sa poitrine. Combien de T-shirts et débardeurs « bâillent » lorsqu’on se penche en avant ? À travers combien de T-shirts voit-on les tétons par transparence ? Combien de vêtements irritent les tétons car les matières ne sont pas adaptées ? Lorsqu’on ne porte plus de soutien-gorge et qu’on achète de nouveaux vêtements, une nouvelle charge mentale s’installe : on doit penser « compatibilité » No Bra. Et alors, certains vêtements sont tout bonnement impossibles à porter. D’ailleurs, pour ma part, j’ai dû me séparer de certains d’entre eux… Ma garde-robe est désormais compatible avec le No Bra, mais ce n’était absolument pas le cas lorsque j’ai commencé à retirer mes soutiens-gorge. Les vêtements ne sont pas pensés par rapport aux corps des femmes, non, ils sont adaptés au soutien-gorge et cela entretient, de fait, l’idée qu’il faille à tout prix en porter. Cela banalise et normalise le port du soutien-gorge.


         


        Par ailleurs, ce n’est pas le cas des vêtements dits « masculins ». Essayez donc un T-shirt trouvé au rayon hommes à peu près à votre taille, vous n’aurez pas de souci : il ne sera pas transparent (exception faite des chemises blanches) et il ne bâillera pas pour laisser apercevoir votre poitrine. Il est donc tout à fait possible de créer des vêtements No Bra friendly, mais ce n’est, semble-t‑il, pas encore envisagé par les fabricants.


      


      

        Le No Bra s’adapte aux fortes poitrines


        Les personnes ayant une forte poitrine peuvent pratiquer le No Bra, au même titre que celles qui en ont une plus petite. Comme on me l’a déjà fait remarquer de manière plus ou moins respectueuse, je n’ai pas une forte poitrine. Je laisse donc de nouveau la parole aux personnes concernées.


        

          

            « Je suis venue progressivement au No Bra. Mon cheminement a débuté en Australie, où je ressentais beaucoup moins la pression de l’apparence. Je crois avoir commencé chez moi. Je n’étais pas à l’aise avec les soutiens-gorge, j’avais mal au dos, mes épaules étaient tout le temps striées à cause des bretelles, j’avais l’impression que c’était plus mes seins qui le soutenaient que l’inverse. Et puis j’ai commencé à rester un peu “seins libres” à l’extérieur, mais j’avais toujours peur du regard des autres, jusqu’au jour où une copine m’a poussée à le faire tout le temps ! Je me suis sentie fière de mon premier jour seins libres, en T-shirt, dans les rues bondées de Sydney ! Je n’ai jamais eu de commentaires de gens dans la rue, mais j’ai eu droit à tous les commentaires clichés venant de mes amies… Et je peux maintenant clamer haut et fort que non, même avec une forte poitrine, mes seins ne se sont pas transformés en gants de toilette ! J’ai travaillé No Bra dans la vente sans aucun problème. Je crois même que la majorité des gens ne s’en rendent pas compte. Je me sens mieux, j’accepte beaucoup mieux mes seins maintenant ! Je n’ai plus mal au dos et je peux porter de jolis dos nus. J’ai revu mes codes vestimentaires estivaux (T-shirts plus amples, à motifs ou sombres). Je ne pourrais pas revenir en arrière, je ne supporte plus les soutiens-gorge ni même les brassières, j’ai gagné en confort, en pouvoir d’achat et surtout en confiance en moi ! »


          


          Justine, 33 ans – 95G


        


        Une fois n’est pas coutume, gardons à l’esprit que toutes les poitrines sont différentes et que nous n’avons pas tous·tes la même sensibilité. Certaines personnes avec une forte poitrine se sentiront libérées en retirant leur soutien-gorge, notamment des maux de dos. Pour d’autres, ça peut avoir l’effet inverse. Certaines femmes trouveront les frottements désagréables. Pour d’autres, c’est tout simplement impossible de ne pas porter de soutien-gorge… Peu importent les raisons, elles sont toutes valables. Si le No Bra est, en pratique, tout à fait envisageable pour les fortes poitrines, certaines personnes concernées sont encore réticentes. C’est pourquoi je souhaite ici donner la parole à des femmes qui ont décidé d’arrêter de porter des soutien-gorge tout en ayant une forte poitrine, parce qu’on les entend trop peu !


        

          

            « Ça fait cinq ans que je pratique le No Bra, j’ai petit à petit supprimé les soutiens-gorge de ma garde-robe. J’ai commencé par mettre des brassières et des bralettes puis, un jour, j’ai eu la flemme, tout simplement. Depuis je ne mets plus de soutien-gorge. Au début, beaucoup de personnes trouvaient ça bizarre, mais j’ai résisté à la pression et j’ai même entraîné mes deux sœurs dans le mouvement. Bien sûr j’ai dû faire face à certaines remarques comme : “Mais pourquoi tu ne portes pas de soutien-gorge ? Tu es une femme, tu dois en mettre !” Je ne sais pas réellement quelle est ma taille de soutien-gorge car je me suis arrêtée au 85 ou 95E, je considère donc que j’ai une assez grosse poitrine. Et contrairement à d’autres filles qui ont des problèmes de dos sans soutien-gorge, je me sens plus à l’aise sans qu’avec. J’ai moins mal au dos lorsque je n’en porte pas et ça me force à me tenir plus droite et à avoir une bonne posture. »


          


          Sonia, 22 ans – 95E (environ)


        


        Au fil d’années d’échanges avec des milliers de femmes au sujet du No Bra sur mon blog ou sur les réseaux sociaux, j’ai constaté plusieurs raisons à la réticence des femmes à forte poitrine. Il y a notamment la crainte des douleurs dorsales mais aussi le regard des autres et l’image qu’une forte poitrine renvoie aux yeux de la société : une image sexualisée qui a des incidences directes sur le quotidien des femmes. Le Cornell Daily Sun rapporte que le psychologue Michael Lynn de l’université Cornell s’est ainsi aperçu que le montant des pourboires des serveuses de restaurant était lié à la taille de leur bonnet : plus les seins sont gros, plus le pourboire est élevé2. S’il est tentant de penser que c’est quelque chose de positif, il semblerait pourtant que les femmes concernées soient dérangées par ce regard sexualisant. Par ailleurs, une étude menée en 1980 sur la première impression liée à la taille de la poitrine des femmes révélait que « les femmes ayant une petite poitrine étaient perçues comme plus compétentes, intelligentes, morales et modestes que les personnes de poitrine moyenne ou forte, ces dernières étant perçues comme moins compétentes, moins travailleuses, moins pudiques et plus expansives. La limite entre une petite et une forte poitrine se situait au niveau du bonnet C de soutien-gorge3 ». Si les fortes poitrines sont très appréciées dans la sphère privée et dans certains contextes, la sexualisation semble être majoritairement perçue de façon péjorative dans l’espace public. Elle porte ainsi lourdement préjudice aux personnes qui en font l’objet.


         


        L’idée qu’un sein parfait et moralement acceptable existe bel et bien perdure encore aujourd’hui. Cette obsession pour la poitrine et l’idée qu’on s’en fait ne sont pas anodines. Les personnes à forte poitrine sont pointées du doigt et finissent dans certains cas par avoir honte de leurs seins… Alors même que la société attend des femmes qu’elles aient une poitrine conséquente !


        

          

            « Ma poitrine est apparue très jeune (vers 11 ou 12 ans), et ma grand-mère et ma mère m’ont tout de suite mise au pli par rapport aux soutiens-gorge. J’ai développé peu à peu une sorte de honte qu’on devine mes tétons à travers les tissus, alors je portais même des maillots de bain doublés. Étant ado, je portais toujours, toujours, des soutiens-gorge, sauf la nuit, alors que je faisais du 95C et qu’ils tenaient vraiment bien et avaient une jolie forme. Mais quand ma poitrine a grossi jusqu’au 100D, ils ont commencé à perdre en élasticité et tonicité, ce qui fait que j’étais encore moins à l’aise avec ma poitrine à l’air libre. Puis j’ai découvert des comptes féministes militants sur Instagram, des lectures sociologiques, et peu à peu l’idée d’arrêter de porter des soutiens-gorge s’est installée. J’ai commencé le No Bra cette année, pendant le confinement, et en sortant du confinement, j’ai décidé de continuer. Le seul moment où je ne suis pas encore très à l’aise avec ma poitrine libre, c’est au travail, mais j’y vais à mon rythme et je sais que je passerai le pas. Niveau sensation, c’est vraiment génial parce que j’ai très sincèrement l’impression d’avoir découvert un nouvel air, de mieux respirer et d’être toujours à l’aise, ce qui fait que je me sens tellement plus épanouie et littéralement plus heureuse. »


          


          Julie, 26 ans – 100D


        


        Oui, le No Bra est accessible aux fortes poitrines ! Mais encore une fois, pas de pression : si vous souhaitez essayer le No Bra, allez-y tout en douceur et par étapes.


      


      

        Allaitement et No Bra


        Je n’ai jamais été confrontée à l’allaitement en public, tout simplement parce que je n’ai pas d’enfant. Alors là aussi, j’ai décidé de laisser la parole aux concernées : les personnes qui allaitent. No Bra et allaitement en public sont intimement liés pour la simple et bonne raison qu’il s’agit, encore une fois, de voir/d’apercevoir/de deviner des seins. Des seins sexualisés à outrance. Et ça pose encore un problème à de nombreuses personnes. Lorsque je réfléchis à l’allaitement en public, je ne peux m’empêcher de me demander comment je ferais si j’étais confrontée aux regards malveillants. Comment gérer les réactions de sa famille si elle n’est pas bienveillante à l’égard de nos choix ? Comment allaite-t‑on en public un enfant qui n’est plus un bébé ? Comment gère-t‑on cette intimité mise à nu ? Les jugements incessants ? Il me semble que ces problématiques et la gêne qui en découle sont les mêmes que celles rencontrées par les femmes qui pratiquent le No Bra : une femme qui allaite en public se retrouve No Bra, et même topless, par la force des choses.


         


        Ce que je remarque, en lisant les témoignages des femmes allaitantes, c’est qu’elles estiment avoir un rôle à jouer à l’égard des réflexions éventuelles. Elles pensent qu’elles ne seront ni dérangées ni critiquées si elles montrent suffisamment d’aplomb en allaitant. Hélas, le problème ne vient pas d’elles, mais des personnes qui se permettent des critiques. Comme dans bien des situations, les femmes attaquées ont tendance à se blâmer : si je me fais critiquer et importuner, c’est que j’ai été trop ceci ou que je n’ai pas fait assez cela… C’est faux.


         


        Heureusement, certaines femmes peuvent témoigner de la bienveillance qu’elles ont ressentie de la part de leur entourage lors de leur allaitement. Comme Sara, 31 ans, qui confirme que les femmes ont un rôle à jouer vis‑à-vis des autres pendant cette période particulière :


        

          

            « J’ai allaité mes deux enfants, le premier jusqu’à 15 mois et la seconde, 16 mois, est encore allaitée. Je ne me suis jamais empêchée de les nourrir en extérieur ni cachée avec un lange, une écharpe ou autre. J’ai répondu aux questions qu’on a pu me poser, toujours avec le souci d’informer les personnes sur l’allaitement et sur la démarche individuelle et très personnelle que cela constitue. Je n’ai eu que des retours positifs et encourageants. La crèche de mes enfants s’est également adaptée pour conserver mon lait et le donner à mes enfants en respectant des mesures d’hygiène. »


          


        


        Mais pour quelques personnes bienveillantes rencontrées, beaucoup de femmes ressentent une sorte d’intrusion dans leur sphère intime, comme si tout le monde pouvait se mêler de ce choix si personnel :


        

          

            « J’ai comme projet d’allaiter mon bébé un long moment. Elle a presque 9 mois maintenant et je l’allaite partout. La plupart du temps, les gens sont gênés et détournent la tête. Mais certains demandent à mon compagnon si cela ne le gêne pas que tout le monde puisse voir. Ou alors d’autres font des petits bruits et des hochements de tête montrant leur désapprobation… Cependant, j’ai plusieurs fois rencontré de bonnes âmes, quand je fais mes courses par exemple, des responsables de magasin qui me faisaient une petite place dans leur bureau, etc. Avec le peu de recul que j’ai sur mon allaitement, je peux en conclure que la poitrine est sexualisée à outrance. Le No Bra ou l’allaitement deviennent presque “déviants” aux yeux d’une grande majorité. Et notre poitrine ne nous appartient pas réellement. Pourquoi demander l’autorisation à mon compagnon ? »


          


          Sandra, 30 ans


        


        

          

            « Je me sens bien quand j’allaite en public parce que je suis en No Bra depuis des années, donc les regards insistants ou méchants ne m’atteignent plus. Mon fils a un peu plus de 2 ans et demi. J’ai eu droit successivement aux regards attendris (quand c’était un nourrisson), puis étonnés, et enfin aux remarques quand il avait 6 mois (“Il n’est pas un peu grand pour encore téter ?” de la part d’une parfaite inconnue à une porte ouverte de lycée… Ma réponse : “Non”). Une fois, un boomer a marmonné “Ça va pas la tête de faire ça dans la rue”, mais mon compagnon lui avait dit de se mêler de ses oignons, donc je n’ai pas interagi avec lui. Mon fils avait alors 1 an. Je ne me suis jamais empêchée d’allaiter en public et je le fais avec une telle fierté dans le regard et une telle défiance à un quelconque commentaire que je crois que ceux qui seraient tentés s’aperçoivent qu’il vaut mieux ne pas y aller. Mais je comprends les femmes qui n’ont pas envie de le faire, car clairement allaiter en public est apparemment une invitation à recevoir les avis de toutes les personnes mal informées qui croisent ta route. »


          


          Valentine, 32 ans


        


        Allaiter en public représente pour certaines personnes une sorte de défiance envers les normes de la société, qui frôle parfois l’insolence. De parfaits inconnus se permettent de commenter, critiquer, donner leur avis, alors même que celui-ci n’a pas été sollicité… Ils pensent être en droit de le faire pour la simple et bonne raison qu’il s’agit du corps féminin. Nos armes ? Répondre, certes, mais cela implique de nouveau un effort de la part des femmes alors qu’elles subissent déjà la charge mentale de l’allaitement. Il faudrait en plus gérer la violence des critiques et s’armer d’un sens de la répartie à toute épreuve. Normaliser et banaliser cet acte est important, mais ce n’est pas aux personnes qui allaitent de s’en préoccuper, c’est plutôt à l’entourage de porter cette responsabilité.


        

          

            « Je n’ai jamais eu de remarques désobligeantes ou de regards malvenus depuis que j’allaite ma fille en public, mais je ressens parfois de la gêne face à des gens qui ne savent pas comment se comporter avec moi. Et, oui, la gêne est contagieuse ! Alors j’utilise quelques astuces, un lange pour cacher un peu le sein ou un top léger sous le T-shirt… Parce qu’on voit la mise au sein uniquement comme moyen de nourrir un bébé, mais pour moi c’est plus que ça. Ma fille se calme, se rassure, se sécurise quand elle est au sein et quand il y a du monde, du bruit, des odeurs nouvelles, etc. C’est dans ces moments qu’elle a le plus besoin d’être au sein, alors je ne veux pas l’en priver juste parce que ça peut choquer ou déranger certaines personnes. »


          


          Léa, 27 ans


        


        

          

            « J’ai allaité mes deux enfants jusqu’à 12 mois, en privé comme en public, sans ressentir de gêne particulière. Je pense que le fait que je sois à l’aise, que cela se fait naturellement, a pu aider à rendre l’acte normal aux yeux de tous et éviter ainsi les remarques. De toute façon, j’aurais eu les arguments pour répondre s’il y avait eu la moindre remarque ! C’est l’acte le plus naturel au monde, celui de nourrir sa descendance. J’ai aussi continué à tirer mon lait après la reprise du travail, et j’en ai parlé de manière normale à mon employeur, sans réellement demander son accord. Je savais que j’étais en droit de le faire. Donc je me suis tout simplement arrangée pour le faire, quel que soit l’avis de mes collègues. »


          


          Marjolaine, 33 ans


        


        Si ne pas se préoccuper de l’avis des autres n’est pas toujours chose aisée, il est important de souligner qu’on ne devrait pas avoir à demander la permission, voire la bénédiction, d’allaiter ou de tirer son lait en public.


        

          

            « Tout dépend des personnes avec qui je suis ou de l’environnement. Si je ne suis pas avec des proches, je vais allaiter de manière discrète (placer mon bébé devant mon sein avant de soulever mon T-shirt par exemple). Si je me sens en confiance et en sécurité, je me prends moins la tête. On sent de toute façon très vite si les personnes autour regardent nos boobs de travers. »


          


          Théa – La Renarde Bouclée, 28 ans


        


        L’allaitement en public demande beaucoup d’organisation, notamment pour ne pas montrer son téton. C’est une charge mentale à part entière pour les personnes qui allaitent, qui s’ajoute à celle de la gestion des éventuelles conséquences liées à l’allaitement lui-même (douleurs, mastites, etc.).


        

          

            « Je cache juste mon téton quand je le sors et autrement, l’allaitement, c’est freestyle. Je suis stressée surtout quand elle a fini et que je n’anticipe pas de “ranger” mon sein, que le téton se retrouve “à l’air”. »


          


          Inès, 37 ans


        


        Et comme si gérer cette charge mentale ne suffisait pas, s’y ajoute le regard jugeant, voire méprisant, à l’égard des mères qui allaitent leur enfant jugé « trop grand ». On doit toujours argumenter : si on n’allaite pas, si on allaite trop longtemps… Toujours plus d’injonctions…


        

          

            « J’ai allaité ma fille en public sans la moindre gêne jusque vers ses 10-12 mois. Je n’ai eu qu’une seule remarque d’une dame âgée qui m’a dit : “C’est magnifique ce que vous faites, madame.” Elle avait elle-même reçu des remarques négatives dans sa jeunesse en allaitant en public. Depuis que ma fille marche, c’est une autre histoire. Je ne me sens plus forcément à l’aise de le faire en extérieur. Je le fais encore en écharpe, parce qu’on ne voit rien, ou si c’est vraiment nécessaire. Mais je sens que le regard des gens est différent. Les discussions avec mon entourage proche autour de l’allaitement jouent également un rôle. Je dois continuellement argumenter mon choix et, dès que je mentionne une fatigue, on me suggère d’arrêter l’allaitement. Après tout, elle a déjà 15 mois… Ce qui fait que même chez moi, je ne me sens pas forcément à l’aise d’allaiter en présence d’invités. Avec la famille, je le fais dans une forme de revendication : “C’est ce qu’il y a de mieux pour ma fille, il va falloir l’accepter”. Avec les amis, je le fais uniquement lorsque je ne sens pas de gêne de leur part. Rares sont ceux qui sont à l’aise de continuer un échange pendant que je nourris ma fille, mais je sens qu’ils voient l’allaitement pour ce qu’il est : l’acte de nourrir un enfant. »


          


          Alice, 29 ans


        


        Si de nombreuses femmes se sentent à l’aise pour allaiter en public, ce n’est pas forcément simple pour tout le monde, comme le confie Marie, 21 ans :


        

          

            « J’ai allaité quatre mois et ça n’a jamais été facile à l’extérieur car on reçoit beaucoup de regards, sans que les gens viennent forcément nous déranger, mais ça reste gênant. On ne se sent pas à sa place. »


          


        


      


    


  



  

    

      Entretien avec Alison Cavaillé, fondatrice de Tajinebanane


      Heureusement, il existe des marques, comme Tajinebanane, qui tendent à démocratiser l’allaitement en public et à le rendre plus accessible avec des vêtements adaptés pour nourrir son enfant facilement, rapidement et en toute discrétion. Le but de la fondatrice de la marque, Alison Cavaillé, 33 ans et mère de trois enfants, est de redonner de la place aux femmes et à leurs seins.


      

        

          Comment t’est venue l’idée de créer Tajinebanane ?


        


        

          Alison Cavaillé : J’ai créé Tajinebanane parce que j’en ai eu besoin. J’ai eu trois enfants, et trois allaitements, tous complètement différents. Mon troisième accouchement a été très difficile et, quand je suis sortie de l’hôpital, j’avais beaucoup de pansements sur le corps. J’ai donc eu besoin de vêtements adaptés pour l’allaitement, mais je ne trouvais rien qui me correspondait. J’ai commencé par donner d’énormes coups de ciseaux dans un T-shirt de mon conjoint et j’ai fonctionné comme ça, avec un gros gilet en laine par-dessus, jusqu’à ce que je me dise que si ça me dépannait moi, ça pourrait potentiellement dépanner d’autres personnes !


        


        

          En tant que mère allaitante, quelles problématiques as-tu rencontrées ?


        


        

          A. C. : J’ai très peu ressenti le regard des autres sur mes allaitements, ça ne m’a jamais dérangée directement, si ce n’est pour mon petit dernier que j’ai allaité jusqu’à ses 2 ans et demi. À la fin de mon allaitement, je sentais les regards parce mon fils était considéré comme « trop grand » par la société. En ayant créé Tajinebanane, je me suis rendu compte de toutes les problématiques liées à l’allaitement. Je ne les ai pas forcément vécues personnellement, mais elles sont aujourd’hui devenues un combat personnel. Il y a énormément de désinformation, beaucoup de jugement, parce que la société n’est pas au fait de ce qu’est l’allaitement. Très peu de personnes savent, par exemple, que l’Organisation mondiale de la santé (OMS) préconise un allaitement exclusif les six premiers mois de l’enfant, puis partiel une fois que l’enfant a une alimentation diversifiée… Et ce jusqu’à ses 2 ans ! Si tout le monde était au courant de ces choses-là, je pense que ce serait plus facile pour les femmes. Le congé maternité est très compliqué aussi, notamment quand il faut retourner au boulot au bout de trois mois alors que tu commences à peine à te sentir à l’aise avec ton allaitement. Les femmes rencontrent énormément de difficultés allant de la reprise du travail aux horaires du boulot qui ne sont pas adaptés, en passant par le regard des autres, de la société, et on peut désormais ajouter le covid, qui n’a pas aidé ! Au moment où je vous parle, ça va un peu mieux mais, pendant près d’un an, les femmes ne pouvaient pas se poser sur un banc pour allaiter… Tout ceci réuni accroît encore la solitude parfois ressentie par les personnes qui allaitent.


        


        

          Comment Tajinebanane aide les femmes avec l’allaitement ?


        


        

          A. C. : Au début, je pensais que TajineBanane allait aider les mamans simplement en dédramatisant la question de l’allaitement, en en rigolant, en faisant un peu d’humour autour de la maternité, qui est souvent un univers un peu trop édulcoré à mon goût. En fait, ça a été bien au-delà ! Beaucoup de femmes ont essayé l’allaitement parce qu’elles suivaient Tajinebanane sur Instagram, pas mal d’entre elles ont continué des allaitements alors qu’elles pensaient ne le faire que pendant deux ou trois mois. Ça aide évidemment d’un point de vue pratico-pratique, énormément de personnes ont besoin de vêtements adaptés parce que ça les rend plus confiantes, d’autres parce que ça permet de respecter leur pudeur. Pour beaucoup de femmes, l’allaitement dans l’espace public n’est pas évident. Ces vêtements aident parce qu’ils valorisent, dédramatisent, banalisent un acte hyper naturel. Au quotidien, quand on suit le compte de la marque, on peut voir des mamans qui partagent des photos hyper diversifiées, avec un bébé qui vient de naître au sein, un bébé de 2 mois ou de 2 ans. On montre la vérité, on montre aux femmes qu’elles ne sont pas seules et, petit à petit, ça éduque, ça banalise. La première fois qu’on voit un enfant de 18 mois au sein, ça fait peut-être un peu bizarre, la deuxième fois un peu moins et ainsi de suite jusqu’à ce qu’on n’y prête plus attention. Ça permet de donner de pseudo-bénédictions aux personnes d’être elles-mêmes et de faire les choix qu’elles veulent. Ça permet aussi aux personnes autour d’éviter d’avoir des regards, des mots ou même des gestes déplacés. Ça crée un certain équilibre grâce auquel tout le monde s’épanouit autour de l’allaitement !


        


        

          Vois-tu un changement dans la façon dont la société appréhende l’allaitement désormais ?


        


        

          A. C. : J’ai lancé Tajinebanane en août 2018 et je ne me permettrais pas de dire qu’on est précurseurs, mais j’entendais très peu parler de l’allaitement. Maintenant ça bouge, ne serait-ce que par rapport à la croissance de la marque. Aujourd’hui, la façon dont on appréhende l’allaitement commence à soulever des débats. Hélas, on attend d’avoir des scandales comme celui d’une nana qui se fait gifler dans les rues de Bordeaux parce qu’elle allaite, on attend de voir les stars allaiter pour se pencher sur la question… Malheureusement, les médias ne s’intéressent pas forcément au sujet pour les bonnes raisons, mais ça met en lumière des problématiques qui sont réelles. J’observe un changement dans le sens où, maintenant, on en parle, on ne laisse plus faire de mumshaming, ça part tout de suite en débat, en protection des droits… Et je ne vois ça que depuis quelques mois, je ne le ressentais pas forcément l’année dernière. Aujourd’hui, beaucoup plus de choses se passent et se disent autour de l’allaitement.


        


        

          As-tu déjà subi de la censure de la part des réseaux sociaux parce que tu postes des photos d’allaitement ? Peux-tu poster les photos que tu souhaites ?


        


        

          A. C. : J’ai subi énormément de censure. Le compte Instagram de Tajinebanane comptabilise aujourd’hui 148 000 abonné·e·s, sans publicité, c’est plutôt une belle performance ! Surtout quand on sait que pas mal de nos posts ont été supprimés. J’ai en tête un post de Nina Camara, une jeune femme qui se bat contre un cancer du sein, qui a allaité ses enfants et que j’avais invitée lors d’un shooting. L’inviter était important pour moi car qui mieux qu’une femme souffrant d’un mal qui ronge ses seins pour nous parler de seins ? On a donc fait une photo très forte, sur laquelle elle montrait ses seins, mais en prenant soin de flouter les tétons pour la publier sur Instagram. Une fois postée, la publication a cartonné… Seulement, vingt-quatre heures après, dans la nuit, le post a été supprimé par Instagram. J’ai reçu deux ou trois menaces de la part de la plateforme m’informant que la prochaine fois que je posterais du contenu « pour adultes », je verrais mon compte supprimé. On a beaucoup bataillé avec Instagram pour se faire certifier (la certification par Instagram est un petit badge bleu qui apparaît sur le profil d’un compte, ça veut dire qu’il a été validé par la plateforme, cela indique que c’est un compte officiel), ça a été difficile jusqu’à ce qu’on tombe sur le bon contact, et on a réussi à être certifié·e·s par « copinage » et pas par conviction. Maintenant qu’on est certifié·e·s, on a un compte beaucoup plus protégé (normalement). Le soir où le post de Nina a été supprimé, j’avais prévu de faire un live sur la parentalité et la sexualité et, pendant ce live, on était seulement une centaine en ligne, ce qui est très peu sachant que le compte avait plus de 100 000 abonné·e·s à ce moment-là. Les abonné·e·s peuvent programmer une « alarme » sur Instagram pour être tenu·e·s au courant lorsque le live est en ligne : ça n’a pas fonctionné ! Instagram nous a littéralement puni·e·s. Ça été difficile sachant que tout notre business dépend d’Instagram.


        


        

          Quel message veux-tu faire passer avec Tajinebanane ?


        


        

          A. C. : Le message est très simple, je ne veux plus de débat. Le jour où il n’y aura plus de débat, j’aurai tout gagné. Je veux que les parents se sentent libres de faire les choses qu’ils veulent parce qu’ils l’ont décidé et pas parce que la société le leur impose. Je ne veux plus qu’il y ait une seule nana qui se sente mal à l’aise en allaitant sur un banc, je ne veux pas qu’on agresse les femmes, que ce soit parce qu’elles sont topless sur la plage ou parce qu’elles donnent le sein à leur enfant, je veux qu’on arrête de sexualiser le corps des femmes, et particulièrement des mères. Le jour où j’aurai contribué à ce qu’il n’y ait plus de débat, je pense que le message sera passé. Et je voudrais terminer sur le fait qu’« allaiter partout, tout le temps », ce n’est pas juste un slogan, c’est un droit, et ce droit, tout le monde l’a. Il faut le défendre et c’est à chacun de le faire, nous-mêmes en allaitant, mais aussi notre entourage. Il faut le défendre, il faut mettre en place des choses pour que ce soit possible, il faut éviter toute discrimination et toute violence, qu’elle soit physique, verbale et sociétale !


        


      


      

        No Bra et sport


        On me pose très souvent la question du No Bra en ce qui concerne la pratique sportive… Encore une fois, pas de généralisation sinon qu’il s’agit de s’écouter. Certaines personnes seront tout à fait à l’aise avec la pratique sportive sans soutif, d’autres absolument pas. Cela peut être lié à de nombreux facteurs, et pas uniquement à la taille de la poitrine ! Le premier qui me vient à l’esprit est le cycle menstruel.


        

          

            « J’ai commencé le No Bra par oubli. Étant danseuse, je portais souvent des justaucorps la journée et il m’arrivait d’oublier de mettre un soutien-gorge lorsque je me changeais. Petit à petit, je me suis rendu compte que je me sentais plus libre ainsi et que je trouvais aussi ça très féminin et sexy. Parfois je reçois des regards d’hommes peu agréables mais chaque fois je me dis que je me sens bien comme ça, et ça me suffit pour recommencer le lendemain. Au début, j’en mettais quand j’allais courir, par gêne, et au fur et à mesure je me suis rendu compte que j’étais bien sans aussi. En période d’ovulation, et même avec ma petite taille, ils me font mal donc je porte une brassière pour le sport intense. »


          


          Anouk, 24 ans – 85A


        


        Effectivement, à certaines périodes du cycle, la poitrine est plus sensible et douloureuse, si bien qu’il peut devenir impossible de faire du sport sans soutien. Mais il n’y a pas lieu de faire d’un cas une généralité, nous sommes toutes différentes.


        Notons aussi que cela dépend du sport pratiqué…


        

          

            « Je pratique l’équitation et, au début, je ne portais pas de soutien-gorge seulement lorsqu’on était en groupe restreint et avec des personnes proches. Et cela dépendait aussi de la discipline (dressage, TREC, CSO, etc.) C’était plus simple pour moi et ma conscience de ne rien porter quand on travaillait en dehors de la carrière, c’est‑à-dire sur notre terrain de TREC, car il n’y avait pas ou peu de regards extérieurs. Cela m’a permis de m’habituer au fait que ma poitrine bouge, qu’elle suive perpétuellement le mouvement du cheval, sans avoir à me préoccuper du regard des gens. Les premières fois, j’ai vraiment adoré cette sensation de liberté, je n’avais pas conscience d’être seins nus, mais j’avais la sensation de pouvoir mieux respirer et ça aide beaucoup avec les chevaux… Que demander de plus ? Depuis, je n’en porte quasiment jamais hormis quand on fait du dressage et que certains mouvements font mal même en étant musclée. Dans la vie de tous les jours, c’est pareil, je n’en porte plus du tout. En fait, la transition s’est faite sur les deux plans en simultané. Le plus dur, c’est le regard des gens. Mais une fois passée cette barrière on s’accepte de plus en plus ! »


          


          Clémence, 19 ans – 85C/D


        


        

          

            « J’ai commencé à me poser des questions sur le No Bra il y a quelques années, j’avais lu des articles sur les méfaits du soutien-gorge sur les muscles pectoraux. Mais en tant que sportive (je pratique la boxe et l’équitation) à haute fréquence (quatre à six fois par semaine) je n’ai jamais réussi à sauter le pas. J’avais le sentiment que sans soutien-gorge je serais gênée, que c’était nécessaire à la pratique du sport. Dans ma vie quotidienne, j’ai tellement entendu de remarques sur les femmes qui n’en portaient pas que j’ai complètement intériorisé le besoin, voire le devoir, d’en porter au risque d’être perçue comme une fille facile ou dévergondée. Puis est arrivé le confinement, et là, la délivrance ! Je n’ai plus porté de soutien-gorge pendant deux mois. Au troisième mois, il était devenu physiquement impossible d’en remettre un. J’ai passé tout l’été en No Bra et je me suis sentie complètement libre, sans douleur, à l’aise dans mes mouvements. J’ai même commencé à trouver ma poitrine jolie sans soutien-gorge. Du coup, c’est devenu ma nouvelle norme. Pour ce qui est du sport, je pratique l’équitation sans soutien-gorge, je me sens très bien. Je ne sens même pas mes seins qui se soulèvent (comme quoi, c’est vraiment une représentation mentale). À la boxe, en revanche, je porte une brassière avec des coquilles intégrées car cela fait partie de l’équipement obligatoire. J’utilise également des soutiens-gorge ponctuellement dans ma vie intime. Après presque vingt-cinq ans de soutien-gorge, je me sens enfin bien avec mes seins. Je les trouve même “pas si mal”, alors que je les ai détestés pendant de longues années et j’ai même envisagé la chirurgie. J’ai eu deux enfants que j’ai allaitées, mes seins ont changé à la suite de cela. Mais aujourd’hui, je les aime bien et pour rien au monde je ne remettrais de soutien-gorge au quotidien. »


          


          Hélène, 37 ans – 95B


        


        

          

            « Je ne porte de brassière qu’en course à pied (et encore, sur des petites sorties tranquilles, je n’en porte pas), et je m’en passe dans ma pratique de la randonnée, du ski de rando et du vélo depuis toujours. Je fais du triathlon en compétition : vu comme nos combinaisons sont serrées, pas besoin de brassière ! »


          


          Sarah, 24 ans – 90A


        


        Les « secousses » seront différentes selon que vous jouiez au tennis, pratiquiez le hand ou encore le running, la gêne est donc variable. J’ai très longtemps pratiqué le badminton sans brassière et sans aucun problème. Et j’ai réalisé qu’en courant, je posais bien mieux ma respiration sans brassière et que cela avait tendance à accroître mes performances. En revanche, il m’est impossible d’aller courir sans brassière à certains moments de mon cycle. Alors je me mets moins la pression lorsque je dois porter une brassière. J’ai appris à m’écouter, je me connais. Et si cela fait longtemps que je n’ai pas couru, j’ai la sensation que mes seins ne sont plus « habitués » et cela peut être douloureux, je porte donc des vêtements très serrés pour les maintenir. Lorsque je pratique le yoga, ne pas porter de soutien-gorge ne me pose pas de problème. En revanche, il m’est déjà arrivé de me retrouver dans des situations cocasses, comme lorsque je me suis rendue à un cours avec un T-shirt large qui ne tenait pas en place lorsque j’étais dans la posture du chien tête en bas ! Je pense que toute la salle a pu voir mes seins ce jour-là… Rien de bien dramatique, mais ce n’était ni très pratique ni très confortable… On apprend de ses erreurs et ça fait des histoires marrantes à raconter !


        Quoi qu’il arrive, écoutez-vous. Vous êtes la mieux placée pour savoir ce qui est bon pour votre corps : allez-y progressivement et, si vous avez mal, ne persistez pas ! Le but est que vous soyez à l’aise, en aucun cas de vous gêner.


        

          

            « Le premier confinement dû au covid-19 a vraiment été un déclencheur pour moi, j’envisageais déjà de faire du No Bra avant, mais c’est vraiment ce qui m’a permis de passer le cap car je n’avais plus la pression du regard des autres. Je pratique la course à pied depuis trois ans et j’ai toujours entendu dire que la course sans brassière de sport faisait mal aux seins, ça occasionnait des brûlures aux tétons, etc. La première fois que je suis sortie courir sans brassière, je suis partie avec beaucoup d’appréhension. Heureusement que c’était à la campagne où je savais que je ne croiserais pas grand monde, sinon je pense que je ne l’aurais pas fait. Mais rien de tout ce qu’on m’avait prédit ne m’est arrivé ! Au contraire, j’ai eu l’impression de mieux respirer, d’avoir plus de souffle. Maintenant je suis retournée habiter dans ma ville et malgré pas mal de regards insistants je continue à courir sans brassière, juste avec un T-shirt. Je sais que ça se remarque un peu, mais j’essaie de me dire que ce ne sont que des seins et que si ça doit déranger quelqu’un ce ne sera certainement pas moi ! Je trouve gonflé qu’on essaie de nous faire croire que la brassière de sport est indispensable alors que – pour les petites/moyennes poitrines comme la mienne en tout cas – ça ne l’est pas du tout ! »


          


          Sonia, 21 ans – 95B


        


        Comme je vois venir les plus sceptiques avec la « taille de poitrine », j’insiste de nouveau sur le fait qu’il est possible de faire du sport No Bra même avec une forte poitrine. Tout comme il peut être impossible de faire du sport No Bra avec une petite poitrine. C’est là encore une affaire personnelle !


        

          

            « J’ai décidé de passer au No Bra après plusieurs “yoyos” sur la balance. Je ne trouvais plus de soutien-gorge confortable et les brassières me comprimaient trop. Je suis cavalière et c’est un sport qui secoue pas mal, surtout avec une forte poitrine ! Il a fallu un temps d’adaptation, mais le corps est bien fait et pour rien au monde je ne remettrai un soutien-gorge. Je ne ressens aucune honte ou gêne à ne pas en avoir. Même dans le travail (comptable) où je peux être amenée à être “bien habillée”, je ne ressens pas l’obligation de changer. Maman allaitante depuis peu, pour pouvoir porter des coussinets d’allaitement, j’ai opté pour des débardeurs d’allaitement avec une brassière intégrée, qui sont un super compromis pour rester No Bra. On peut tout à fait être ronde à forte poitrine, sportive, élégante et mam’allaitante en No Bra ! »


          


          Georgia, 31 ans – 100D


        


        Le No Bra est donc toujours un choix, peu importe le sport que vous pratiquez, l’humeur dans laquelle vous êtes, les douleurs que vous pouvez ressentir : vous faites comme bon vous semble.


      


      

        Le regard des autres en public/au travail


        Je suis à mon compte : je travaille donc la plupart du temps chez moi. J’ai eu la chance de pouvoir commencer à pratiquer le No Bra très tranquillement, sans avoir à faire attention à ce que je portais au travail (ma tenue de boulot, c’est mon pyjama) et à me confronter au regard des autres dans le cadre professionnel. Mais quelques années plus tard, j’ai travaillé pendant un an en présentiel dans une boîte de production de concerts et de spectacles d’humoristes. J’étais amenée à rencontrer énormément de monde : littéralement, des milliers de personnes plusieurs fois par semaine.


        Pour commencer, j’ai porté un soutien-gorge pour mon entretien d’embauche. Et je pense que je le ferais de nouveau aujourd’hui (peut-être pas après la publication de ce livre, espérons-le !). Je ne suis pas gênée par ma poitrine, mais je sais que dans certains contextes, l’image que mon corps renvoie est biaisée par les normes sociales. Ça ne veut pas dire que j’y adhère, ça ne veut pas dire que j’estime être vulgaire en No Bra lors d’un entretien d’embauche, mais je sais que mon interlocuteur peut avoir un regard malveillant à ce sujet et que cela peut me porter préjudice. Alors, pour ne pas passer à côté d’un job, oui, je peux porter un soutien-gorge (une brassière plus exactement). En ce qui concerne le travail en lui-même, au début, je portais des brassières sous mes T-shirts blancs et, de manière générale, sous les tops avec lesquels on pouvait deviner mes tétons. Je n’étais pas forcément à l’aise… Petit à petit, j’ai complètement laissé tomber, je n’y pensais même plus. Mais j’étais dans un environnement extrêmement propice, j’étais en totale confiance avec mes collègues, on était très proches et on parlait souvent de ces sujets-là. Et lorsqu’on était sur des « dates » (les soirs des spectacles), ces fameux moments où j’étais confrontée aux regards de centaines, voire de milliers de personnes, je me suis très vite rendu compte que personne n’en avait rien à faire, personne ne me reluquait, on ne m’a jamais fait de remarque et je n’ai jamais perçu de regards malveillants. Mais il faut dire que j’ai une technique infaillible : je ne regarde pas si on m’observe. Quand je marche dans la rue par exemple, je suis dans ma bulle et je ne prête que très peu attention à ce qui se passe autour de moi. C’est ma façon à moi de me protéger. Je l’ai aussi appliquée au travail. Il faut vraiment que la personne soit lourdement insistante pour que je la remarque, et ce n’est jamais arrivé jusqu’à présent, dans mon travail, dans mon monde à moi.


        Mais j’ai bien conscience d’être privilégiée. Le monde du show-business, s’il a de nombreux travers, est plutôt ouvert sur ce genre de sujets – et quand bien même on évolue dans un milieu ouvert d’esprit, ça ne veut pas dire qu’on est soi-même très à l’aise. Et surtout, tous les milieux ne sont pas aussi ouverts !


        

          

            « Plus jeune, je faisais du sport de haut niveau avec des justaucorps très moulants. Je mettais donc des soutiens-gorge tous les jours pour le maintien et pour cacher mes tétons. En entrant au lycée, j’ai ralenti la GRS et ma poitrine s’est développée (d’un bonnet A, je suis passée à un bonnet D). Pour moi, c’était littéralement une poitrine énorme, les regards des autres ont changé et le mien aussi. Le maintien était primordial pour moi, au point que je dormais avec un soutien-gorge. Puis, en grandissant, j’ai évolué et je ne mettais plus de soutien-gorge à la maison (au grand désespoir de ma mère quand on recevait du monde). À l’époque, je n’identifiais pas cela à du No Bra. À la fin du lycée, je suis entrée en école d’ostéopathie. Les élèves s’entraînent aux techniques entre eux, donc nous passons énormément de temps en sous-vêtements. Le No Bra est inenvisageable. Au fil des années, nous sommes amenés à traiter de “vrais” patients et certaines techniques nous obligent à être très proches du patient. Pour ma part, je ne suis pas très à l’aise d’avoir ma poitrine qui “tombe” sur le patient lorsque je me penche. De plus, je ne souhaite pas que ce soit perçu comme un signe. Cela changera peut-être avec le temps et l’expérience mais pour l’instant, je ne suis pas prête à débattre avec mes patients sur ce qui est un signe (ou, comme certains peuvent le penser, une provocation).


            Avec le confinement, je ne portais plus de soutien-gorge à la maison ni pour sortir me promener. Je n’en portais donc que pour le travail. Durant cette période, j’ai aussi vu les stories du compte Instagram Osteofeminin sur le No Bra, qui en reprenaient les avantages et conseillait quelques modèles pour faire la transition. J’ai donc acheté des soutiens-gorge sans coques et sans armatures pour le travail et l’école. À l’instant T, en pause à mon travail, je viens de me rendre compte que j’ai oublié de mettre un soutien-gorge avant de partir. Concernant le regard des autres personnes, je n’ai pas remarqué de changements. Je porte de base des vêtements amples, donc ça ne saute pas aux yeux non plus. »


          


          Louison, 21 ans – 95C (adepte du No Bra depuis trois ans)


        


        Tout dépend de votre métier : dans certains cas, vous sentirez qu’il vous est impossible de le faire, et c’est OK. S’émanciper du regard des autres n’est pas une mince affaire. Personnellement, ça m’a pris du temps. Aujourd’hui, je suis contente de dire que je ne m’en soucie absolument plus (en tout cas pour le No Bra). Ça ne m’importe plus, parce que je fais les choses pour moi, pas pour eux. Ça change la donne. On pense que je suis vulgaire ? Je sais que je ne le suis pas. Et que même si je l’étais, ce ne serait pas grave. Ce qui dérange les personnes qui me reluquent, qui me jugent, ça leur appartient, c’est leur problème, pas le mien. Moi, je suis bien dans mes baskets, bien dans mes T-shirts, bien sans mes soutifs ! J’ai intégré que je ne pourrais jamais éviter le jugement, alors autant l’ignorer.


      


      

        Bonjour liberté !


        Le HuffPost rapporte qu’en juillet 2020, 18 % des jeunes femmes de moins de 25 ans disaient ne jamais ou presque jamais porter de soutien-gorge4. Le confinement lié à la pandémie de covid-19 est arrivé au cœur d’un mouvement d’émancipation qui prenait racine sur les réseaux sociaux depuis de nombreuses années. Alors que les revendications de liberté pleuvent sur Twitter, Facebook et Instagram, que de nombreuses personnes cherchent à s’émanciper des diktats qui nous étouffent, le confinement a finalement permis de mettre tout cela en pratique. Seulement 3 % des femmes tous âges confondus pratiquaient le No Bra avant le confinement, elles ont été 8 % à le pratiquer pendant la quarantaine et 7 % à continuer à l’arrivée du déconfinement. Nous sommes en train de faire plier les carcans qui nous oppressent depuis des années, c’est une réalité. Nous cassons les codes d’un monde qui tend à nous stéréotyper, à nous uniformiser. Il est temps de reprendre le pouvoir, le contrôle et de nous réapproprier nos corps. C’est en prenant conscience des injonctions qu’on subit et en les déconstruisant petit à petit, à la mesure de notre propre cheminement, qu’on pourra créer les normes qui nous correspondent. La clé, c’est le savoir, et c’est en s’emparant de l’accès à l’information que les femmes auront le choix d’agir comme elles le souhaitent. C’est en multipliant les actions sur les réseaux sociaux et en faisant parler de nos poitrines que nous y arriverons. Qu’il s’agisse de confort ou de volonté de se réapproprier son corps et de le désexualiser, les raisons d’adopter le No Bra sont aussi nombreuses qu’il y a de façons de le pratiquer.


         


        Alors, à nous de jouer, adieu soutif, bonjour liberté !
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